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PREMIÈRE CANONISATION DE L'ANNÉE SAINTE 1950 


Sainte «Marie-Gmilie de Rodat 


. Le 23 avril 1950, deuxième dimanche après 
l'äques, S. S. Pie XII a procédé, dans la basi- 
que vaticane, à la première canonisation de 
1lAnnée Sainte, celle de la bienheureuse Marie- 
‘uillaumine-Emilie de Rodat, vierge, fondatrice 
“e l'Institut des Sœurs de la Sainte-Famille 
5 septembre 1787-19 septembre 1852). La béa- 
ification avait eu lieu le 9 juin 1940. 

A la cérémonie assistaient, avec les cardi- 
kaux, les prélats de la Cour pontificale et de 
ax Curie romaine, des évêques et des milliers 
fe pèlerins venus d’un peu partout pour la 
ianonisation ou pour le Jubilé. La famille reli- 
tieuse de la nouvelle Sainte était spécialement 
kprésentée par les Supérieures majeures de la 
fongrégation et par des Sœurs venant des pays 
France, Belgique, Angleterre, Suisse, Italie, 
Caypte, Brésil, Liban, etc.), où se trouvent des 
naisons de la Sainte-Famille. À noter aussi la 
‘résence de l'abbé H. de Rodat, petit-neveu de 
x Sainte, celle des deux miraculées romaines 
Ulles Thérèse Appetecchia et Rita Falcone, du 
+rocès de canonisation. Le groupe des pélerins 
le Rodez (diocèse d’origine d’Emilie de Rodat) 
vec leur évêque, S. Exc. Mgr Dubois, était par- 
iculièrement imposant. 

Aprés avoir solennellement proclamé, en 
vertu de son magistère suprême et infaillible, 
ue la bienheureuse Emilie était sainte, qu’elle 
tait inscrite au catalogue des saints, que sa 
éte sera célébrée le 19 septembre, le Pape 
nfonna le Te Deum. Après l’'Oremus de la nou- 
êlle Sainte, il prononça l'homélie latine Id 
het Ecclesia, dont nous donnons ci-dessous 
a traduction (1) : 


HOMÉLIE DE S. S. PIE XII 


VÉNÉRABLES FRÈRES, CHERS FILS, 
Eglise tient de son divin Fondateur de voir 
b#haque époque sortir de son sein maternel 
> nouveaux héros et de nouvelles héroïnes de 


ti) Traduit du texte latin paru dans l’Osservatore 
ÿinano (24-25 avril 1950). 


AR 


sainteté qui se montrent égaux à leur temps 


et font face d’un cœur prompt, généreux et 


agissant aux besoins qui se présentent. 

Au début du xix° siècle, après que la Révo- 
lution française et les longues guerres qui la 
suivirent eurent causé des ruines innombrables 
dans presque toutes les régions de l’Europe, et 
surtout ou complètement détruit ou gravement 
bouleversé un nombre considérable d’Instituts 
religieux, on put voir, à la grande joie de tous 
les bons chrétiens, une cohorte très puissante 
d'hommes et de femmes, remarquables par 
leurs vertus chrétiennes, tendre par un effort 
généreux à la réparation des dommages causés. 
Parmi eux, resplendit particulièrement la figure 
de Marie-Guillaumine-Emilie de Rodat. Née de 
famille noble, elle ressentit, dès son plus jeune 
âge, un appel d’en haut à mépriser les plaisirs 
passagers et vains de cette terre d’exil et à 
atteindre d’un pas chaque jour plus rapide la 
perfection évangélique. 

Après avoir essayé d’entrer dans plus d’un 
Institut de religieuses, elle se rendit compte, 
grâce au conseil de son directeur de con- 
science et non sans une certaine inspiration 
céleste,, qu’elle était appelée à s'engager dans 


une autre voie. Voyant, en effet, beaucoup de 


jeunes filles du peuple errer çà et là dans les 
rues et souvent en arriver à courir le- danger 
de tomber, de perdre leur innocence et d’aban- 
donner misérablement les préceptes de la reli- 
gion, poussée par l’amour de Dieu, elle résolut, 
d'accord avec quelques compagnes, de les rece- 
voir pour s'occuper d’elles ; et non seulement 
de leur enseigner les premiers éléments de 
l'instruction, mais surtout de les élever et de 
les former à la pratique des vertus chrétiennes. 
C’est de là que sortit cette Société ou Famille 
religieuse qui, dans la suite, pourvue par elle 
de règles et de lois pleines de sagesse, se déve- 
loppa largement en France, dans les autres 
régions d'Europe et au delà des mers, pour le 
grand bien de l'Eglise et de la société. 

Pareil à un arbre vigoureux et verdoyant, 
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nourri et fécondé par la rosée de la grâce 
divine, l’Institut se divise en deux branches ; 
l’une comprend ces vierges consacrées à Dieu 
qui, à l'intérieur de la clôture religieuse, 
s’adonnent de préférence à la contemplation 
des choses célestes et par la prière et la péni- 
tence et la réparation, expient leurs fautes et 
celles des autres ; l’autre branche rassemble 
les religieuses qui se consacrent à la bonne 
éducation de la jeunesse, s’efforcent de soigner 
avec douceur dans les hôpitaux les corps et 
les Âmes malades, tiennent lieu de mères aux 
orphelins, enfin s'appliquent à soulager les 
malbeureux de tout genre et à les relever en 
les amenant à l’espérance surnaturelle. 

En repassant dans Notre esprit la vie de cette 
_ Sainte et ses admirables entreprises ; en Nous 
rappelant ce qu’elle a accompli avec l’aide de 
la grâce divine ; ce que la Congrégation fondée 
par elle a accompli; ce qu'ont fait aussi les 
autres Instituts religieux qui en nombre 
presque innombrable ont fleuri au cours des 
siècles, produisant les fruits les plus salutaires, 
Nous ne pouvons pas ne pas proclamer à haute 
voix que l'Eglise assurément, que la société 
civile elle-même doivent beaucoup à toutes ces 
religieuses de tous les Ordres. Si elles n’exis- 


taient pas, si Dieu, par son inspiration céleste, 


ne les suscitait pas continuellement dans tous 
les pays, s’il ne les soutenait pas de son aide, 
qui pourrait tenir dignement leur place ? Que 
tous, par conséquent, apprennent nor seule- 
ment à les louer comme elles le méritent, à les 
aider comme ils le peuvent, à profiter volon- 
tiers de leurs services et de leurs fonctions, 
mais aussi à tendre, chacun selon son état, 
vers cette perfection de vertu qui seule permet 
de recevoir de pareils bienfaits salutaires. 

Que les vierges consacrées considèrent comme 
un honneur pour elles d’être appelées à une si 
haute dignité, à savoir servir Celui dont le ser- 
vice est une royauté, qui donnera la vie éter- 
nelle dans le ciel à celui qui lui aura consacré 
cette vie mortelle, qui accordera un jour la 
récompense éternelle de la béatitude céleste à 
celui qui aura renoncé, sous l'influence du divin 
amour, aux plaisirs changeants et passagers du 
monde. Qu’à cette dignité reçue réponde chaque 
jour la conduite attentive et zélée des reli- 
gieuses. 

Cette nouvelle Sainte a voulu confier et con- 
sacrer à la Sainte Famille, sous ce nom spé- 
.cial, l’Institut religieux qu’elle avait fondé, A 
la vérité, dans cette famille de Nazareth, si les 
religieuses qui mènent la vie commune peuvent 
voir une forme élevée de sainteté à imiter, 
tous les chrétiens y trouvent également d’in- 
comparables exemples à suivre. Qu’ils marchent 
donc sur ces traces saintes avec une âme 
joyeuse et courageuse ! Et puisque la société 
domestique est « comme la pépinière de la 
République » (CIrcÉRON, De Officio, I, c. XvIr), si 
les enfants, si les mères, si les pères de famille 
imitent Jésus, Marie et son très chaste Epoux, 
alors, sans aucun doute, la société humaine 
pourra être complètement guérie, alors des 
temps meilleurs et plus heureux pourront 
surgir. Que sainte Emilie de Rodat, du haut de 
sa gloire, obtienne cela du divin Rédemp- 
teur par ses prières et nous le procure ! 
Aïnsi soit-il, 


« Documentation 


Catholique » 


‘canoniques. À 


‘volume « est revêtu de l’imprimatur ». Il serait bon 
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Sistemas de dotacion de la Iglesia catolica, par 
chanoine LAUREANO PEREZ Mixer ; prologue de $, 
Mgr Lauzurica y Torralba, évêque de Palencia. 
vol. in-8° de 302 pages. Aux Editions du Conseil su 
rieur de recherche scientifique de l’Institut « San R 
mundo de Pennafort » (Bureau des publications), 
trubio, 16 ; Madrid. 

Comment l'Eglise subvient-elle aux dépenses € 
toutes sortes que nécessitent son culte, ses œuvre 
ses fondations, ses écoles, ses Séminaires et tant d’0 
ganisations que réclament ses besoins de vie et d’apos: 
tolat ? Chaque pays résout à sa façon ce problème 
— parfois épineux dans les temps modernes, — t 
en se rapprochant le plus possible des prescripti 1 

notre connaissance, voici le premier 
ouvrage qui étudie cette question dans le détail dans 
l’Ancien comme dans le Nouveau Monde. À la suite 
d’une vue d’ensemble sur la situation générale de 
l'Eglise en chaque pays, l’auteur aborde le système 
des ressources. Ce système peut n’être pas unique 
dans un même pays. Au Canada, par exemple, on 
peut distinguer celui de la province de Québec diff 
rent du système anglais en vigueur dans le reste | 
pays. On sait qu'aux Etats-Unis, chaque Etat a sa 
propre Constitution en plus de la Constitution de Jam} 
Fédération des Etats. C’est-à-dire que les canonistes; M 
les juristes, comme tous ceux qu’intéressent les p 
blèmes économiques que peut poser la vie de l’Egl 
trouveront en ces pages bien documentées matiè 
à réflexion. Toutes les décisions des Synodes dio 
sains provinciaux ou assemblées épiscopales, di 
statuts diocésains, ont été l’objet de minutieus 
recherches. L’Italie et l'Espagne finissent cette patie 
étude divisée en 189 numéros, auxquels renvoie w 
copieuse table des matières. Rien que la signalis 
tion des sources en ferait un bien utile instrum j 
de travail. C’est dire que cet ouvrage, dans un monde 
où les lendemains de la guerre posent tant et ta 
de problèmes aigus ayant trait aux ressources 
l'Eglise, ne peut être que le bienvenu. 


Les religions non chréfiennes, par le chanoine G. ; 
BARDY. — Un vol. in-18 de 362 pages avec quatre 
gravures hors texte. Broché, 320 francs. Chez Desclée 
et Cie, 30, rue Saint-Sulpice, Paris, VI*. C. c. p. 164-8 
Ce volume, VIle tome de la collection Verbum De 
M. le chanoïne Bardy l’a écrit surtout pour les élèves. M 
de nos grands collèges, les étudiants de nos Facultés. 
et les personnes du monde qui n’ont.pas le temps de 
se livrer à des études personnelles sur le sujet. Ma 
ce serait une erreur d'y voir des pages de vulgar 
tion hâtive ou un simple schéma. I1 a même fallt 
à l’auteur une connaissance étendue du sujet pol 
pouvoir, tout en élaguant le détail qui n’intéress 
que le spécialiste, donner de toutes ces conceptio 
religieuses où s’est égarée l’humanité à travers 1 
âges — et cela continue encore ! — une idée exac 
des « religions » non chrétiennes. Difficile était le 
choix des « textes et documents » empruntés aux 
littératures religieuses les plus variées. Ils occupent, 
95 pages du volume. l’auteur a fait un choix judi 
cieux et typique, il faut le reconnaître. Le dévelo 
pement qu’ont pris ces dernières années de telles” 
études a, sur bien des points, amené des précisions. 
L'ouvrage de M. le chanoine Bardy qui en tie 
compte est donc actuel autant qu’utile. 


Education biblique : Les plus beaux textes de l’Ecr 
ture Sainte, — Un vol. de 390 pages, 360 francs. Aux 
Editions de l’Elan, 114, rue La Fayette, Paris, X°.. 

Voici les beaux textes de la Bible offerts au gran 
public, ceux de Job, de Jonas, des prophètes, pu 
ceux du Nouveau Testament, présentés par le Centre 
d’études pédagogiques. Une brève et’ savoureuse intro= 
duction situe les textes dans le grand drame : 
oppose l’homme à Dieu ou len rapproche. La Bible. 
prend ainsi tout son sens. Elle apparaît comme un 
guide secourable : une pédagogie divine. Le grand, 
public ne sera pas seul à faire son profit de cette, 
éducation biblique. Pédagogue averti, l’auteur d’un 
ouvrage remarqué sur L'éducation du sens religieux, 
H. Lubienska de Lenval remet à tous ceux qui ont 
à initier à la Bible des enfants ou des adultes ut, 
remarquable instrument de travail. à 
On nous avertit que lé 
de garder l’usage de le faire figurer soit au déb 
soit à la fin de l’ouvrage. 


| La conception chrétienne de l'économie 
4 sociale place l'homme d'affaires 
1 au service de la communauté 


® © 
ALLOCUTION DE S. S. PIE XII 


aux membres du Congrès mondial 


M des Chambres de commerce (27. 4. 50) 


“ Le premier Congrès mondial des Chambres 

ide commerce avait réuni à Rome les délégués 
hide 35 nations. 650 congressistes furent reçus 
ca audience, le jeudi 27 avril, dans la salle 
Hdu Consistoire, par S. S. Pie XII, qui leur 
æwressa un discours en français. Nous repro- 
duisons cette allocution pontificale d'après le 
‘exte qu’en donna l’Osservatore Romano du 
27. 4. 50 : 


Nous avons grande joie à vous recevoir ici, 
Nireprésentants des Chambres de commerce de 
“out l’univers, vous qui, par le fait, représentez 
Wélite du monde commercial, Nous ne vou- 
Midrions pas laisser passer sans la saisir au vol 
cette occasion de vous dire — dans la mesure 
|: où les obligations extraordinaires de cette 
Année Sainte Nous le permettent — quelques 
brefs mots de la conception chrétienne de 
votre profession. Son rôle, son influence, ses 
responsabilités sont, à l’heure actuelle, d’une 
“importance et d’une gravité plus grandes que 
jamais, — telles, qu’il est, croyons-Nous, tout 
à fait opportun de couronner vos travaux tech- 
niques et juridiques par une sérieuse considé- 
ration morale et de ce rôle et de ces respon- 
sabilités. 
4 Ce n’est pas sans une signification assez 
*expressive que la mythologie a donné des ailes 
Ma Mercure. N’y faut-il pas voir le symbole de 
‘la liberté d’allure dont le commerçant a besoin, 
“au delà comme en decà des frontières de son 
pays ? Certes, il n’est pas question — et nul 
W’entre vous n’y songe — de revendiquer une 
liberté illimitée, incompatible avec la fin et les 
exigences de l’économie nationale, avec le souci 
Mpermanent de la prospérité matérielle de tous. 
Tant s’en faut que c’est, au contraire, en vue 
de cette prospérité que vous aspirez à une 
“pleine liberté du commerce, Et vous avez 
Mraison. |: 
Il ne suffit pas, malheureusement, d’avoir 
#sison dans la sereine région des principes, 
Miant que les désirs les plus légitimes restent 
Mpratiquement irréalisables du fait que des 
motifs, d’ordre purement politique, persistent 
#Mä-gêner la circulation et les communications 
des personnes et des marchandises. Il y a même 
‘les pays où est érigée en système la remise 
Mis ou moins absolue de tout le commerce aux 
MHomins de l'autorité publique. Affirmons-le clai- 
&ément : c’est là une tendance en opposition 
Mec le concept chrétien de l’économie sociale. 
N£> commerce est, fondamentalement, une acti- 
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Saint-S iège 


vité.de l’individu et c’est cette activité privée 
qui lui imprime sa première impulsion, qui 
allume la flamme et l’entrain dans celui qui 
s’y adonne. 


Encore est-il que vous n’atteindrez la fin que 


vous visez, c’est-à-dire le profit de la prospérité 
générale, qu’à la condition de mettre en pleine 
lumière l’exercice personnel du commerce au 


service du bien“être matériel de la société. Le 


commerçant, dira-t-on, doit être habile : sans 
doute ! Il doit être homme d’affaires, prudent 
plus que sentimental : sans doute encore ! Mais 


il doit, à ces qualités strictement profession- 


nelles, joindre un concept élevé de l’idéal de 
sa profession. Homme d’affaires, il doit se con- 
sidérer également comme serviteur de la com- 
munauté. 

A n’avoir d'autre ambition que d’encaisser 
toujours plus d’argent et de s’enrichir, il trahi- 
rait sa vocation, car on peut bien appeler de 
ce nom la mission que Dieu lui assigne, sur- 
tout dans des conjonctures particulièrement 
difficiles, en tant que commerçant. Il ferait 
ainsi le jeu des malveillants qui s'appliquent 
à faire, du commerce, un vampire vivant aux 
dépens de toute la vie économique. 

S'il vise, au contraire, et s’il s’applique à faire 


circuler les biens de la terre, destinés par Dieu 


à l’avantage de tous, en sorte de les amener là 


où ils doivent servir et de manière à les mettre. 
en mesure de bien servir, alors, oui, le com- 


merçant est un bon et vrai serviteur de la 
société, un garant contre la misère, un promo- 
teur de la prospérité générale. 

Puisse, notamment, la concentration du com- 
merce dans les Chambres de commerce et, 
peut-être un jour, la constitution de celles-ci 
en représentantes de tous ceux qui se rat- 
tachent à cette profession, contribuer à main- 
tenir partout dans sa pureté l’idéal de l’hon- 
nête et, comme on dit parfois, royalement 
magnifique commerçant. 

Mais l'important — car c’est le fondement 
solide de tout — est que cet idéal porte l’em- 
preinte religieuse. Notre-Seigneur lui-même ne 
s’est-il pas plu à comparer le royaume du ciel 
à la pierre précieuse que le sage commerçant 
acquiert au prix de tous ses biens (Matth., xt, 
45) ? Telle soit aussi votre conviction à tous ; 
transmettez-la à vos enfants, répandez-la parmi 
la jeunesse de votre profession. Par là, vous 
attirerez sur vous, sur la bonne et saine marche 
de vos affaires et sur le monde entier, les plus 
abondantes faveurs divines, en gage desquelles 
Nous vous donnons de grand cœur Notre Béné- 
diction apostolique. 


© Le Le 


La haute fonction individuelle et sociale 
de la Banque 


Sous ce titre, l’'Osservatore Romano du 27. 4. 
50 a publié le texte italien de l’allocution pro- 
noncée par le Souverain Pontife au cours de 
l'audience qu'il accordait le mardi 25 avril à 
un groupe de directeurs, employés et ouvriers 


>—E 


XA 


hier 


. d’une autre manière. S’il 
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des bureaux romains de la Banque d'Italie. En 


* voici la traduction : 


11 Nous est particulièrement agréable, aujour- 
d’hui, de voir réunis ici des dirigeants, 
employés et ouvriers de la Banque d'Italie. 
Votre présence, chers fils et filles, revêt un 
caractère spécial par le fait qu’elle se situe 
dans la lumière de l'Année Sainte. Cette pensée 
doit donner plus de force et d'efficacité aux 
salutaires impulsions et aux résolutions oppor- 
tunes que le Seigneur a inspirées à vos âmes 
durant les exercices spirituels que vous avez 
accomplis pour préparer la fête de Pâques. 


Elle vous induira toujours davantage à consi- 
_dérer votre travail, non dans son sens pure- 
ment matérialiste, 
dignité et sa profonde valeur. 


mais selon sa véritable 

* Le labeur professionnel est pour les chrétiens 
une façon de servir Dieu. Pour d’autres, il peut 
n'être qu'un poids que l’on cherche à éviter le 


plus possible, ou bien une fin en lui-même, une 


idole, dont l’homme se fait l’esclave 
vous, non. 
Même si avec les années le labeur profes- 


. Mais pour 


_ sionnel devait devenir monotone, ou si, par 


obéissance à la loi de Dieu, il devait peser 
comme une gêne ou comme un fardeau trop 
lourd, il n’en demeurerait pas moins toujours, 
pour vous, chrétiens, l’un des moyens les plus 
importants de sanctification, l’un des moyens 
les plus efficaces pour se soumettre à la volonté 
divine et mériter le ciel. 

Aucun chrétien ne peut considérer le travail 
y a, aujourd’hui, tant 
de mécontentement, tant de légèreté, tant 
d’indifférence, c’est que la conception claire 
et véritable de la valeur chrétienne du tra- 
vail n’existe plus ou, si elle existe, elle n’est 
plus aussi vive dans les âmes. 

Le travail doit donner à suffisance le pain 
quotidien, à l’homme et à sa famille. Il ne s’agit 
pas là de quelque chose qui s’ajoute de manière 
extrinsèque, mais qui est intrinsèquement 
propre au travail professionnel, selon les des- 
seins de Dieu. Est-il possible d'imaginer un 
plus puissant stimulant pour une juste orga- 
nisation de la vie journalière que cette con- 
ception chrétienne du travail ? 

Le travail doit, en outre, servir au bien 
général ; il doit attester le sens de la respon- 
sabilité de chacun pour le bien de tous. 

Qui pourrait négliger cet aspect du travail 
dans un Institut comme la Banque d'Italie ? 
Conscience, honnêteté, exactitude : ces qualités 
de tout bon travail sont d'autant plus insépa- 
rables quand il s’agit du travail compris Comme 
service de Dieu et elles deviennent, ainsi, pro- 
fitables au bien-être de la communauté, 

Comment une administration comme la 
vôtre pourrait-elle être une véritable commu- 
nauté, et pas seulement une simple coexis- 
tence de personnes, sinon parce que tous, du 
premier au dernier, vous êtes conscients de 
travailler avec une loyauté chrétienne au bien 
de tous ? 

Ne vous étonnez pas, chers fils, si Nous insis- 
tons sur l'aspect social de votre profession, 
lequel doit vous amener à l’estimer, à l’aimer, 
à l’exercer avec assiduité et conscience. 


Dans les Saints Evangiles, le divin Maître 
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ne condamne pas les richesses justeme 
acquises ; il loue ou réprouve la condui 
droite ou inique de l’homme à leur égard 
Malheur à celui qui se fait leur esclave, parce, 
qu’il n’est pas possible de servir deux maîtres. 
(Luc, xvi, 13). Malheur à celui qui, trompé par 
elles, étouffe en son cœur le grain de la parole 
divine (Matth., xmx, 22). Malheur à celui qui s 
confie à elles sans se soucier du compte qu’il 
en devra rendre à Dieu (Luc, xr1, 20). Malheu 
au mauvais riche, qui ne vit que pour jouir, 
sans adresser un regard de pitié au pauvre 
Lazare qui, chargé de plaies, git à sa porte 
(Luc, xvi, 19). Oui, malheur à tous ceux-l 
mais louange et récompense au serviteur fidèle 
et bon, qui a fait fructifier l'argent qu ’il 4 
reçu ; tout au contraire, blâme et châtimen 
au serviteur paresseux qui a caché sous terre 
l'argent de son maître, au lieu de le confie 
roîc rpanebiroug, c’est-à-dire aux banquiers,et d’e 
obtenir un intérêt convenable. (Matth., x 
20-30). 
La fonction sociale de la Banque ne consiste 
t-elle pas à mettre l'individu en état de faire M 
fructifier le capital, même minime, au lieu de“ 
le dissiper ou de le laisser dormir sans aucun” 
profit, ni pour soi ni pour les autres ? . 
Cest pourquoi les services que la Banque 
peut rendre sont multiples : faciliter et encou- 
rager l'épargne ; réserver l'épargne pour 
lavenir en la rendant fructueuse, déjà, dans. 
le présent ; lui permettre de participer à des 
entreprises utiles qui ne pourraient être enga- 
gées sans son concours ; rendre faciles et par 
fois, tout simplement possibles, le règlement 
des comptes, les échanges, le commerce entre 
l'Etat et les organismes privés et, en un mot, 
toute la vie économique d’un peuple ; établir 
en quelque sorte, un régulateur qui aide à sur 
monter les périodes difficiles, sans courir à la 
catastrophe. eh 
Ce ne sont que quelques exemples parmi tan | 
d’autres. Mais ne sont-ils pas déjà une impul="A 
sion puissante, soit pour les dirigeants, sur le 
épaules desquels pèse, surtout en période d 
crise, la grosse responsabilité des décision 
à prendre, soit pour les employés dont le tra=.| 
vail demande une rigoureuse attention que rie 
ne doit distraire ? 
Enfin, le travail d’un homme qui vit dans 1 
grâce sanctifiante doit manifester sa qualit 
d'enfant de Dieu, comme une source surnatu: 
relle d’énergie quotidienne et de quotidien 
mérites pour le ciel et les grands desseins d 
règne de Dieu. 
De cette manière, la journée de travail d’u 
vrai chrétien — apparemment non différente. 
de celle des autres hommes et dédiée comme 
elle, aux choses d’ici-bas, — est, dès mainte= 
nant, plongée dans l'éternité. g 
Le travailleur chrétien demeure et travaille 
en ce monde, de tout son pouvoir et de tout 
son vouloir, mais il vit de l’au-delà et pour 
l'au-delà, jusqu’à l’heure où il plaira au Se 
gneur d'appeler son fidèle serviteur à la paix 
éternelle. 
Avec ce souhait et en appelant sur votre 
travail les secours du ciel les plus abondants, 
Nous vous donnons à tous, de tout cœur, Notre: 
paternelle Bénédiction RpeMtOlqUe, 
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Sous ce titre, Mouvements et Œuvres (pages 
Wiensuelles de la Direction diocésaine des œuvres, 
Mrns la Semaine Religieuse de Lille) du 23. 4. 50, 
publié ce qui suit : 


Réunis en Assemblée les 14, 15 et 16 mars, les 
dinaux et archevêques de France ont examiné les 
sultats de l'enquête préparatoire à la constitution de 
MAction catholique ouvrière et ont pris deux décisions. 
x première a été de définir nettement l'esprit dont 
syra s'inspirer le nouveau Mouvement. La seconde 
\ été de franchir une deuxième étape, en inaugurant 
r phase de réalisation. Celle-ci doit commencer par la 
se et non par le sommet, Avant de constituer un 
srétariat général, il s’agit de créer partout les groupes 
Æction caitholique ouvrière, ouverts à tous les éléments 
ables de se donner à cet apostolat, quel que soit 
genre d'action temporelle auquel ïiis entendent 
ravailler. 

*] Dès à présent nous demandons aux dirigeants, aux 
MiumOniers et aux curés de constituer les sections 
d'A, C. O. dans le diocèse de Lille, selon l'esprit et les 
“aéthodes indiqués dans les pages qui suivent, sous 
“x direction effective de M. le chanoine À. Renard et de 
l'abbé P. Wauquier, de la Direction des Œuvres, 
rui sont chargés, pendant cette phase d'organisation, 
be l'aumônerie diocésaine de l'A. C. ©. et en liaison 
troite avec eux. 

Achille cardinal LIENART, 


évêque de Lille. 


Les pages qui suivent voudraient donner : 
— d’abord l'esprit du mouvement tel que l’As- 
lemblée des cardinaux et archevêques a bien voulu 
fe préciser, 

 — ensuite les modalités pratiques du travail 
l'A. C. O., dans le diocèse de Lille, telles qu’elles 
lpparaissent présentement nécessaires pour garantir 
“et esprit. 


— Décoration de l'Assemblée des cardinaux 
et archevêques 
Mars 1950. 


L'Assemblée définit comme suit les traits fonda- 
mentaux du mouvement qui commence 


1° Le caractère essentiellemeni apostolique de 
ICO. 


L’'A. C. O. est l’apostolat organisé du laïcat 
Divrier, appelé, en participation de la mission 
ppostolique de lEglise, à l'évangélisation des 
félieux populaires. Elle ne peut compter dans ses 
rangs que des chrétiens remplis d'amour pour leur 
mélieu ouvrier, fiers de lui appartenir, résolus à le 
fire monter dans la charité du Christ et à trans- 
f@rmer la vie ouvrière pour qu’elle soit celle de fils 
de Dieu et de membres du Corps du Christ. 


2° L'indépendance et la trenscendance de l'A. 
GC; O. 

“L'A. C. O. doit demeurer, en raison même de la 
ffanscendance de sa mission, indépendante à 


» 
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ction catholique ouvrière des adultes 


l'égard de tous les mouvements temporels. Son 
rôle n’est pas la transformation technique des 
structures politiques ou économiques de la cité 
terrestre. Elle enseigne aux chrétiens le devoir : 
capital qui leur incombe, comme citoyens, de s’en- 
gager dans cette tâche urgente de l’aménagement 
d’un monde humain, plus juste, plus fraternel, plus 
capable de s'ouvrir au rayonnement du christia- 
nisme. Elle doit animer cette cité de l’esprit chré- 
tien, en y faisant pénétrer la conception chrétienne 
de l’homme avec toutes ses exigences dans le plan 
individuel, familial, social, international, selon les 
principes de la doctrine sociale de l'Eglise. 

Mais l'A. C. O., comme telle, respecte les fran- 
chises de l’ordre temporel et l’autonomie de l'Etat 
dans son domaine propre. Elle s’interdit, comme 
telle, d'imposer à ses membres des options tempo- 
relles. 

Si nécessaire et si noble que soit l’animation spi- 
rituelle qu’elle apporte aux militants des divers 
mouvements, l'Action catholique ne tire pas sa 
valeur de cette relation avec le temporel qu’elle 
anime : elle a une valeur par elle-même, absolue, 
indépendante de tous ses rapports avec quoi que 
ce soit. Toute sa valeur vient de ce qu’elle est 
organe d'Eglise dans un milieu de vie, et de ce 
qu’elle reçoit le mandat de coopérer à l’établis- 
sement progressif du royaume de Die dans le 
milieu ouvrier qui lui est confié. 


3° Les buts principaux de l'A. C. O. : éducation, 
animation, témoignage. 

1. Le premier but de l’A. C. O. doit être l’édu- 
cation du milieu ouvrier à partir de tous les pro- 
blèmes de vie, pour en découvrir les aspects chré- 
tiens — faire prendre conscience à ses membres 
de leurs responsabilités de citoyens et d’apôtres, — 
rechercher, à la lumière de leur foi, les réalisations 
concrètes qu'ils auraient le devoir de susciter ow 
de promouvoir dans leurs mouvements temporels. 
L'A. C. O. estimera qu’une de ses tâches les plus 
importantes est de faire découvrir à ses membres 
la doctrine de l'Eglise et de les former à leur mis- 
sion de rendre témoignage à la vérité du chris- 
tianisme. 

2. Le second but de l'A. C. O. sera l’animation 
spirituelle de ses membres engagés dans leurs 
différentes actions temporelles. Elles les y suivra 
pour leur permettre de garder à leur engagement 
son caractère chrétien. 

3. Un troisième but de l'A. C. O. sera le témoi- 
gnage communautaire de la charité des chrétiens 
et de leur unité dans le Christ, qu’elle apportera 
devant tous, croyants et incroyants. Que la 
suprême prière de Jésus à son Père soit leur 
consigne constante « Père, qu'ils soient tous 
un afin que le monde croie. » Chacun d’eux 
conservera son attachement à son mouvement 
temporel, et en suivra les consignes particulières 
dans son action politique, sociale, syndicale, etc. 
Mais à l'A. C. ©. ils apprendront à se connaître, 
à se comprendre, à s’accepter avec leurs points de 
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vue différents, à S’entraider, à s'aimer tous dans 
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le Christ d’un même amour. Les témoignages indi- 
viduels ont leur valeur. Rien cependant ne peut 
remplacer le témoignage collectif d’une commu- 
nauté humaine cimentée par l'amour de Jésus- 
Christ : elle sera comme la présence de l'Eglise 
vivante dans le monde ouvrier qui ne la connaît 
pas encore. 


Il — Modalités pratiques 
pour les expériences locales (diocèse de Lille) 


Faire ces expériences. 


Durant les mois précédents, différentes expé- 
riences ont été tentées à titre d'essai. Le moment 
est maintenant venu de les faire avancer et de les 
multiplier. 

De ces expériences locales (quartier, paroisse, 
bourg...) sortira progressivement l'orientation d’une 
véritable A, C. O. Celle-ci a besoin de « Se vivre ». 

Partout où des ouvriers chrétiens militent ou 
veulent militer, il est nécessaire que l'A. C. ©. 
s'organise pour leur permettre la progression dans 
cette vie militante. — Partout où le milieu ouvrier 
vit, l'Eglise doit se préoccuper de sa croissance 
dans la charité du Christ et donc nous devons 
y organiser l'A. C. O. 


À quelles conditions ? 


Cependant, cette A. C. ©. ne sera Action catho- 
lique authentique, action d’Eglise dans le milieu 
ouvrier, que si ces différentes expériences se sou- 


mettent à certaines conditions précises 


1° Unir dans le même groupe tous les foyers 
ouvriers chrétiens qui veulent être militants : il 
n’y a qu'une À. C. ©. 

2° Partir avec un nombre restreint de foyers, 
afin de mieux garantir l'esprit. 


3° Le groupe local comprendra hommes et 
femmes (célibataires comme personnes mariées). 
Si des raisons de temps ou autres nécessitent réu- 
nions féminine et masculine séparées, que ce soit 
exceptionnel et en veillant à garder la même 
orientation. 


4° Les laïques auront la direction effective des 
réunions et de la section ; cette direction, norma- 
lement, sera masculine ef féminine. 


5° Pour sa constitution et en cours de réali- 
sation, Îla section s’assurera le contrôle et le 
soutien de l’équipe fédérale (laïques et aumôniers). 


Pas d’Action catholique sans aumônier, 


Si l'A. C. O. doit être l'affaire des laïques, elle 
ne serait cependant point conforme à la pensée 
de l’épiscopat sans l’aide constante d’un aumônier. 
Celui-ci sera le conseiller, le prêtre garantissant 
la doctrine de l'Eglise et apportant le secours de 
sa charité.et de sa prière sacerdotales. 

Cet aumônier se chargera de visiter les foyers, 
de recevoir les militants, d'assister aux réunions 
de la section. Il prendra la charge du groupe local, 
avec l’agrément de l’aumônier fédéral, qui travaille 
en liaison avec la Direction des œuvres ; avec l’as- 
sentiment des responsables fédéraux et l'accord 
de son supérieur immédiat, s’il est vicaire ou pro- 
fesseur. 

Mais tous les prêtres, surtout les équipes sacer- 
dotales chargées des paroisses plus ouvrières, 
doivent prendre en charge et soutien les foyers 


militants. Là où plusieurs groupes se forme 
ne serait-il pas vivement souhaitable que plusie 
prêtres d’une même paroisse assurent chacun l° 
mônerie de l’un des groupes ? \ 


Pas d'A C0. . 
sans maintien des lignes générales suivantes :" 


1° Se situer non pas en frange de la vie ouvrièft 
mais au-dedans des réalités ouvrières, qui sont, paï 
exemple, les problèmes du travail, les conflits 
sociaux, la famille, le logement, etc. 3 
Rechercher ensemble (laïques et aumônier) 1 
perspectives évangéliques et la doctrine de l’Eglis 
pour les appliquer à ces réalités vécues par. 
militant. | 
Que chacun trouve alors une plus grande com-bi 
préhension de l'idéal chrétien, y conforme sa vie,B. 
agisse et prenne parti au nom de son christianisme 
dans les réalités quotidiennes. 
Que les ouvriers chrétiens travaillent avec tous 
les hommes de bonne volonté (souvent au sein desb: 
organisations ouvrières existantes, lesquelles 4 


doivent sans cesse être pénétrées de l'esprit de : 
l'Evangile) à une constante amélioration des con-l 


ditions de vie de leur milieu. 


la vie ouvrière, a pour but de travailler à l’éclosions} 
de la foi au Christ et au développement de l'unité, 
fraternelle dans l'Eglise. Là, nous sommes au cœur S 
de la mission de l'Action catholique. 5 2 
L'activité quotidienne des ouvriers chrétiens, 
activité individuelle ow collective, doit porter emo 
gnage de l'existence de l'Eglise et de la vie fra 
ternelle qui se construit par elle. Que tous se l 
sachent partout membres de cette Eglise, soucieux 
de la développer, par les gestes de leur vie de 
laïques chrétiens. 


tants ouvriers chrétiens partout où l’on lcosion 


pu 


Quelques directives pour les rencontres de militants. 


Dans les rencontres qui auraient lieu tous les | 
mois : % 

1° Les militants seront mis en présence de À 
l'Evangile, qui figurera dans le programme de 
réunion, afin de faciliter chez eux la connaissance 
du Christ; mais qu’il soit bien question d’u 
Evangile vécu et dit par le Christ pour la vie de 
chrétiens d’aujourd’hui. 

2° On assurera la revision de vie, chaque mi 
tant fera connaître les problèmes qui se posen 
à lui dans sa vie de laïque et expliquera sa pro. 
gression de vie militante à propos de ces problèmes 


3° Les militants prendront grand soin de ne pa 
confronter les positions particulières des mouve 
ments auxquels ils apfartiendraient, et accepteront. 
les différences de pensées et de réactions, lorsqu’i | 
s'agit de sujets « libres ». Le but est de voir 1es” 
problèmes posés à la lumière du message évan-" 
gélique, afin de purifier sans cesse le jugement : les 
militants s’orienteront vers des solutions toujours” 
plus justes, mais qui peuvent être différentes les” 
unes des autres dans l’action pratique. 


4° Il est enfin très souhaitable que les militants. 
puissent participer aussitôt que possible à une 
Journée de récollection organisée par la Fédération 
ou avec son agrément. Cette journée serait con 
sacrée à prier ensemble et à réfléchir sur les exi= 
gences apostoliques de l’appartenance à l’Eglise. 


Le 
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| lécouvrir et aider les militants laïques 


Dans son diocèse, par l'A. C., notre évêque 
Monfie aux chrétiens laïques une mission d’Eglise. 
| Cette mission donnée aux laïques consiste à tra- 
Mailler pour leur part — à leur place et ensemble 
à l’éclosion et à la croissance de la charité 
“iu Christ dans et entre les personnes de leur 
Mhilieu de vie. 

« Mais ces personnes sont prises dans les nom- 
reuses réalités de la vie quotidienne et les mul- 
ples institutions humaïnes. Aussi appartient-il aux 
Maiques, par le jeu de leur vie laïque, de fortifier 
M t de transformer à la lumière de l'Evangile et en 
‘ue de l’unité dans le Christ, les liens qui unissent 
“ts hommes et les font vivre dans une famille, une 
“rofession, un milieu social, un quartier, une ville, 
“Ma nation, le monde. 

{ Telle est la mission d'A. C. menée par nos mili- 
lants laïques, aidés par leurs prêtres. 

Tous nos chrétiens devraient entendre à leur 
mesure cet appel missionnaire et vivre de cette vie 
nilitante. 

Cette tâche réclame sans cesse de meilleurs et 
plus nombreux militants, chrétiens bien mêlés aux 
“éalités quotidiennes, pour aller au Christ avec 
“eux qui partagent leur vie de laïques. 
Plus que jamais, nous avons besoin de militants 
laïques prenant conscience de cette mission, s’unis- 
sant et travaillant dans les mouvements d'A. C. 
econnus par la hiérarchie. 
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‘Qui découvrira ces militants? 

| Les militants ldiques ne sont-ils pas les mieux 
blacés pour cette découverte ? N’avons-nous pas 
KA les aider et à leur faire confiance sur ce point ? 
Leur tâche d'éducation et de transformation des 
bersonnes et des institutions exige d'eux qu'ils 
s'associent toujours plus largement à d’autres. Les 
Maiommes vivent ensemble et Se sauveront en s’unis- 
sant. Aux militants de prendre conscience des 
équipes naturelles pour les renforcer et travailler 
den elles. 
{ Aussi les militants doivent-ils poursuivre sans 
cesse cet effort, ne pas agir par eux-mêmes, mais 
avec tous les hommes de bonñe volonté, vivre l’ac- 
ition quotidienne en s’expliquant avec les autres 


Catholique » 


hs DEN RES TOR ; La 


160% 


.. y 
# 


et en les comprenant. Et dès lors surgiront cer- 
tainement de nouveaux militants. Peut-être le temps 
ne sera-t-il pas encore venu de les « inscrire ». 
dans le mouvement, mais ils posséderont son esprit 
et travailleront avec lui. 

Les aumôniers doivent garder ce souci et rap- 
peler à leurs militants qui l’oublieraient cette 
nécessité du développement en nombre, mais plus 
encore en qualité, et en vue de la présence des 
chrétiens à toutes les réalités de vie. 

Mais cette recherche directe du militant incombe 
aussi aux prêtres. Non seulement aux aumôniers 
spécialisés et détachés, non seulement à tous les 
prêtres chargés de paroisses et responsables, en 
équipe sacerdotale, du sens chrétien missionnaire 
de tous leurs paroissiens, mais aussi aux prêtres 
qui exercent leur ministère dans les maisons d’édu- 
cation. é } 

Tous, nous sommes au contact des chrétiens, 
nous avons été ordonnés pour eux, nous sommes 
au service de tous les hommes et chargés de leur 
salut. 

Tous, nous devons partager ce souci de notre 
évêque de voir les laïques associés dans l'A. C. à la 
rechristianisation du monde. 

Tous, là où nous sommes — en chaire, au con- 
fessionnal, en visite, en réunion, en classe, — par 
notre parole, par notre vie, nous avons à faire 
découvrir aux chrétiens les exigences apostoliques 
de leur vie de fils de Dieu, de frères des hommes 
et de leur appartenance à l'Eglise. 

Peut-on posséder la vérité sans travailler de. 
toutes ses forces à la mettre à la portée des 
autres ? Peut-on vivre du Christ sans chercher à ce 
que cette vie soit possible pour tous ? ; 

À nous, prêtres, de faire découvrir aux chrétiens 
cette exigence fondamentale. À nous de les éveiller 
aux difficultés actuelles du monde et à ses espé- 
rances dans le Christ. 

Là où il n’y a pas de militants, à nous d’en 
découvrir. Quand la J. O. C. a commencé, des 
prêtres ont mené cette action de découverte. Le 
travail est loin d’être terminé, à nous d'y travailler 
avec foi. 

Là où sont des chrétiens, qu’ils deviennent dans 
l'Eglise un vrai levain à travers toutes les réalités 
humaines. Accomplissons constamment ce long 
travail de formation. Le Seigneur compte sur nous. 
Il y va de la croissance de l'Eglise et de l’efficience 
de notre sacerdoce. 


Notes d'Action catholique 


_ Les notes suivantes, parues dans Mouvements et 
Œuvres (pages mensuelles de la Semaine Religieuse 
ide Lille) du 26. 3. 50, réalisées par un groupe de 
itkéologiens, d’aumôniers d'Action catholique et de 
brissionnaires du travail, n'ont pas la prétention 
d'établir d'abord des définitions. Elles visent sur- 
t@ut à éclairer et à orienter les prêtres et les mili- 
v#ents, en soulignant les distinctions qui s'imposent 
entre les divers secteurs où s'exerce l'initiative des 
«lwques. 

Elles correspondent à l'effort d'ensemble entre- 
Pis depuis plusieurs générations, pour distinguer 
iätventage, dans toutes les formes de l’activité 
maine, ce qui est du domaine de l'Eglise et ce 
Gui relève de l’organisation de la société civile. 


IL. — Action catholique. 


L’Action catholique est la collaboration du laïcat 
à l’apostolat hiérarchique de l’Eglise. Les laïques 
reçoivent de la hiérarchie mission, sous sa haute 
direction, de participer à l’action apostolique de 
l'Eglise, et d'organiser eux-mêmes l’évangélisation 
des milieux de vie. = 

Cette évangélisation consiste, par un témoignage 
organisé, à orienter vers la foi et à promouvoir la 
vie dans le Christ. Elle implique une réforme des 
mœurs privées et publiques. 

Pour y aider, l'Action catholique s'efforce de 
donner à ses membres Île sens des responsabilités 
qu’ils ont à assumer en vue d’une saine organi- 
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sation de l’ordre temporel. Elle travaille notam- 
ment, à la lumière des enseignements sociaux de 
YEglise, à faire prendre conscience du mal social 
et incite les fidèles à y porter remède sur le plan 
des institutions de la société temporelle. Elle les sou- 
tient moralement et spirituellement dans cet effort 
qu’ils entreprennent sous leur responsabilité propre. 

Dans le cadre de la communauté chrétienne, 
VAction catholique favorise la collaboration du 
clergé et du laïcat, en vue d’assurer une meilleure 
compréhension du message évangélique et une par- 
ticipation plus active des fidèles à la vie de l'Eglise. 


I. — Mandat ou mission. 


Tout laïc a, de par son Baptême et sa Confr- 
mation, vocation d’apôtre. Une organisation de 
laïques est d'Action catholique, si la hiérarchie 
linvestit d’une mission officielle, en lui confiant 
des tâches apostoliques à exercer dans un terri- 
toire, un milieu, une catégorie sociale déterminés. 


HI. — Action temporelle. 
Pour bien comprendre le rôle de l'Action cafho- 


lique et établir les distinctions nécessaires, il con- | 


vient de préciser les réalités suivantes. 


« Documentation Catholique » 


L'action temporelle est celle, qui, dans sa fin 1 4 
propre et directe, a pour but l'aménagement de la }0b 
vie terrestre et des activités de la cité terrestre, es 
Cette action temporelle sera d'esprit chrétien, Si 
elle s'inspire d’une compréhension chrétienne de 
l’homme et de la société. | 


IV. — Action sociale. 


L'action temporelle s'appelle action sociale au} 
sens précis, lorsqu'elle porte sur l'aménagement 
et l’organisation de la société et des sociétés. 
comme telles. Assez communément, néanmoins, et: 
dans un sens trop restrictif, on réserve le nom M 
d'action sociale à celle qui concerne l’organisation 
de la profession, par distinction de l’action fami-(us 
liale, qui regarde l’organisation des familles, et#.# 
de l’action politique, qui a trait à l’organisation M 
de l'Etat et de la vie publique. 

L'action sociale est dite chrétienne, quand elle #s 
se propose d'atteindre les buts précédemment fo} 
définis, en s'inspirant de l'esprit chrétien et des 
enseignements sociaux de l'Eglise. : 


La direction diocésaine | 
de l'Action catholique et des œuvres. 


LE LXV: CONGRÈS 


de l'Union des Œuvres catholiques de France! 


L'Église, éducatrice de la charité 


Le LXV° Congrès de l’Union des œuvres catho- 
liques de France s’est tenu à Lyon, du 11 au 
14 avril. Le sujet central des séances et des car- 
refours de ces journées était : « L'Eglise, édu- 
catrice de la charité », thème dont le Saint-Père 
avait tenu, par l'intermédiaire d’une lettre de 
S. Exc. Mgr Montini, à souligner l'importance 
et l’envergure. Des milliers de congressistes venus 
de toutes les régions de notre pays et aussi de 
Belgique, d'Italie et du Luxembourg — dont 
1200 prêtres ou séminaristes et 600 religieuses, — 
et la présence autour de S. Em. le cardinal Ger- 
lier et de S. Exc. Mgr Courbe de vingt archevêques 
ou évêques, ont attesté l’autorité croissante de ces 
assises annuelles. 

Suivant la tradition, une journée communautaire 
nationale, organisée le 11 avril par le secrétariat 
de l’Union apostolique, a servi de préface à ce 
Congrès. S. Exc. Mgr Ancel, auxiliaire de Lyon 
et supérieur du Prado, a dirigé les débats. Il était 
entouré de NN. SS. Delouvrier, Delacroix, Chalvé ; 
de MM. Augros, supérieur de la Mission de France: 
Hollande, supérieur de la Mission de Paris: du 
T. R. P. Epagneul, prieur des Frères Missionnaires 
des Campagnes. Les rapports lus et quelques témoi- 
gnages vécus et concrets apportés par des congres- 
sistes ont montré que nous assistions à une véri- 
table poussée de l'esprit communautaire. Le clergé 
sait qu'il doit faire équipe à l'exemple des apôtres 
pour animer Spirituellement les laïques. Il faut de 
plus en plus travailler en commun à des buts com- 
muns. 


La cérémonie d'ouverture du Congrès proprement 
dit eut lieu le soir à Ja primatiale Saint-Jean. Il: k 
y fut donné lecture de la lettre adressée par 
Mgr Montini, au nom de S. S. Pie XII, et que ln 
S. Em. le cardinal Gerlier commenta du haut. 
de la chaire. S'appuyant sur ce texte, le primat 
des Gaules montra la nécessité de la charité entre 1 
tous les chrétiens. Il faut bannir les étroitesses et, . 
comme le préconisaient les dirigeants de l'Action 10 
catholique ouvrière dans un document qu'ils sou- 1} 
mettaient récemment à l’assemblée des archevêques, 
il faut savoir « s’accepter différents et s’aimer 
complémentaires ». Que chaque mouvement s’em- M 
ploie. à conserver à toute solution, par la charité, M 
« son efficience surnaturelle ». Gardons-nous de } 
cette obsession de l'efficacité qui incline certains 
vers telles positions ou du moins telles méthodes  E 
empruntées au marxisme et les entraîne à des nie 
déviations subtiles. ul 

Dans la leçon inaugurale, le 12 avril, M. Joseph h 
Folliet traita en sociologue et en chrétien du monde | 
moderne et de la charité. Dans notre monde sans M 
amour, nous assistons à une effrayante montée des M 
haines, haines de classes, haines nationales, haines M 
idéologiques. Les aménagements de l’Assistance X 
publique, de la sécurité sociale et des allocations * 
familiales sont des progrès incontestables. Mais # 
ils courent le danger de l’étatisme et d’un pater- « 
nalisme d'Etat envahisseur et oppresseur. Le ! 
citoyen n’est plus qu’un numéro. Or, qui oublie 1 
la personne manque à l’essentiel de la loi d'amour. 4 
Le conférencier souligne qu'une société réduite au. 
droit pur devient inhumaine. Il observe, d’autre… 
part, que de plus en plus, en étudiant Sorel, Marx, 


szche et l’existentialisme athée, les hommes 
refusent la charité, qu’ils considèrent comme une 
‘ insulte, et recherchent des ersatz : rassemblements 
massifs, débordement de la sexualité, camaraderie 
des partis. Souvenons-nous que la charité va de 
f pair avec la justice sociale. Il faut mettre fin à la 
& condition inhumaine du prolétariat, donner à la 
{ classe ouvrière la place à laquelle elle a droit 
{ dans la société et dans les sociétés. En résumé, le 


t et inventive. ; 

* Le fond de cette charité est un mystère sur 
L lequel Mgr Ancel proposa avec l’éloquence du cœur 
! une série de vues convergentes basées sur la réalité 
1 de l'amour incarné. Il rappela fortement que nous 
» devons nous tenir en garde contre toute interpréta- 

tion purement humaine de la charité et que la 
t charité fraternelle authentique suppose ontologi- 
 quement la foi. 

.Les « carrefours » des directeurs d'œuvres, des 
Conférences de Saint-Vincent de Paul, de l’Apos- 
tolat de la Prière, des Louise de Marillac, du 

 £entre de documentation sacerdotale, de la Ligue 

tatholique de l'Evangile, de la J. O. C., et les 
réunions consacrées aux Nord-Africains, aux 
| sraélites ou encore à l’enseignement moderne et 
| technique dégagèrent les conclusions pratiques de 
cette première journée. 

La leçon donnée, le 13 avril, par le P. Féret, 

: ©. P., professeur au Saulchoir, avait pour thème : 

} Junion de l’authentique vérité à la divine charité. 
En un exposé solide, le conférencier définit les 
droits de la vérité et les exigences de la charité, 
en se plaçant sur le plan de l’expérience et en 

| mettant en garde tant contre le sectarisme de ceux 
qui, coupant le monde en deux, rangent d’un côté 
les bons et de l’autre les mauvais, que contre l’in- 
différence de ceux qui jugent volontiers légitime 
toute manière de penser. Il montra ensuite la pri- 
mauté de l'amour du prochain dans l’ordre de 
agir, l'amour de Dieu étant premier dans l’ordre 
du précepte, et il rappela enfin comment la charité 
et la vérité s’identifient dans le Christ qui est à la 
fois l’une et l’autre. 

Cette éducation de la charité dans et pour la 
Vérité fit l’objet de carrefours consacrés au caté- 
chisme, à la prédication, à la direction spirituelle, 
à l’enseignement, à la famille, à la presse, au 
cinéma et à la radio. Dans ce dernier carrefour, 
après un exposé du R. P. Pichard sur la radio et 
la télévision, le R. P. Gabel, directeur de la Croix, 
mit en lumière les devoirs des chrétiens envers 
la presse catholique qui, seule, permet de porter 
sur les événements un jugement chrétien. 

Le culte paroissial est la source et l’expression 
de la charité. M. l’abbé Meurice, Fils de la Charité, 
curé d'Haumont (Nord), en fit le sujet de son rap- 
port. Il souligna fort à propos que l’action sacra- 
mentaire est essentiellement communautaire. C’est 
pourquoi le culte eucharistique devrait être le 
circuit vital de la charité : trop de communiants 
ne sont pas des militants. 

Le 14 avril, dernière journée du Congrès, débuta, 
la messe entendue, par une leçon de M. le cha- 
_noïine Glorieux, recteur de l’Université de Lille, qui 

“traita ce sujet : De la bienfaisance à l’entraide. 

Les dimensions de la charité, déclara dès l’abord 
M. le chanoine Glorieux, sont celles mêmes de Îa 
croix où l'Amour s’immola. Elle est authentique 

_ dans fa mesure où elle est l’amour de Dieu s’expri- 
mant dans des cœurs et par des gestes humains. 


fl monde attend des chrétiens une charité vivante 
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matérielles et spirituelles de miséricorde. Mais elle 
les appelle ; il ne faut pas sous-estimer les mani- 
festations concrètes de l'amour. Abordant les pro- 
blèmes Sociaux, le conférencier rappela que {e: 
paternalisme — bien qu’évoquant étymologique- 
ment une attitude bonne — est rejeté parce que 
l'initiative vient d’en haut, le bénéficiaire n’ayant 
qu'à recevoir et à remercier. Dans la mesure où 
il demeure nécessaire, les salariés devront être 
associés à la gestion et à la répartition des secours. . 
Le paternalisme est repoussé parce qu'on y voit 
une moindre estime, une défiance et un dédain, et 
parfois un moyen supplémentaire de pression. Pré- 
sentement, nous assistons au passage de la bien- 
faisance à l'entraide. C’est sous ce dernier visage : 
qu'est acceptée la charité. Avec toutes les nuances 
indispensables, M. le chanoine Glorieux fit le point 
de cette évolution. 

Cet exposé a été suivi d'applications pratiques, 
en des carrefours dirigés par M. le chanoine 
Rodhain et consacrés à révéler par les faits les 
dimensions actuelles de la charité enfances 
malheureuses, personnes déplacées, Palestine, pri- 
sonniers. 

La dernière leçon fut celle de Mgr Garrone, lue 
par M. le chanoine Gèze. Elle apparut comme une 
lumineuse récapitulation de tous 
ments du Congrès, en ouvrant d’infinies perspec- 
tives. La charité est de l’ordre éternel et non de 
l’ordre du temps. Elle est répandue dans {es âmes 
par le souffle même de Dieu. La charité, vie de 
l'Eglise, est le ferment du monde. 


LES CONCLUSIONS 


S. Em. le cardinal Gerlier donna ensuite lec- 
ture des conclusions du Congrès dont voici le texte : 


Les présentes conclusions n’entendent nullement 
constituer un résumé ou une synthèse doctrinale 
des travaux. 

Les rapports généraux, ceux des séries particu- 
lières et les carrefours spécialisés eux-mêmes cons- 
liluent un ensemble qu’il conviendra de relire & 
loisir et de méditer longuement pour en tirer de 
multiples applications pratiques d'ordre pastoral. 
En résumant trop brièvement et trop hâtivement 
ces travaux, on aurait risqué d’omettre quelque 
aspect essentiel ou de négliger quelque nuance par- 
ticulièrement sensible. Un lent travail de décanta- 
tion et de réflexion s’achevant dans la prière: et læœ 
contemplation est maintenant nécessaire pour assi- 
miler tout cet ensemble, afin d'aboutir à une action 
de Le renouvelée à la source même de læ Vie 

1vine. 


De l’ensemble des travaux du Congrès se dégage 
comme une évidence éblouissante et comme um 
rappel affectueux — grâce propre de ce Congrès, 
— la nécessité absolue d’une orientation perma- 
nente de toutes les attitudes, de toutes les acti- 
vités, de toutes les entreprises des chrétiens, 
prêtres, religieux ou laïques, selon la ligne unique 
qui leur est donnée par le commandement du Seiï- 
gneur et par la définition même de Dieu selon 
saint Jean : « Aimez-vous les uns les autres comme 
le Christ vous a aimés. Dieu est charité et qui- 
conque demeure dans la charité demeure en Dieu 
et Dieu en lui. » - 

C’est donc sur cette orientation unique et fon- 
damentale, qui commande absolument tout, aw 
point que sans elle notre vie de chrétiens n’a plus 
aucun sens, que les archevêques et évêques pré- 
sents au Congrès entendent en axer les conclu- 
sions. Il leur est infiniment doux de se référer 
pour cela à la triple adjuration que nous adresse 
le Saint-Père à l’occasion même de ce Congrès : 


les enseigne- 
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elle leur permet de regrouper en un triple fais- 
ceau toutes les applications pratiques d’ordre pas- 
toral suggérées tout naturellement par les conclu- 
sions de chacun des rapports. 

Le Saint-Père souhaite en effet « que de nos 
rencontres se dégagent plus clairement l’urgence 
et l’ampleur des problèmes que pose à la cons- 
cience de chacun le mystère chrétien de la cha- 
rité » ; mystère difficile à « pressentir >» pour les 
hommes de notre temps qui, selon l’expression de 
Joseph Folliet, ont « expulsé » la charité parce 
qu’ils n’en connaissent trop souvent que les dévia- 
tions et la caricature et qui toutefois l’appellent 
confusément, sans lui donner son vrai nom, parce 
qu’ils sentent le besoin d’un dépassement et d’un 
achèvement qu’elle seule peut leur donner. Pour 


répondre à l’appel angoissé des hommes, le Saint- 
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Père insiste donc sur la nécessité de donner « dans 
notre action même un triple témoignage d’une cha- 
rité authentique ». 

Que sera ce triple témoignage ? 

1° Le document pontifical insiste en premier 
lieu sur le témoignage « probant » de la charité 
« dans les relations entre les nombreuses branches 
de l’apostolat catholique ». Il ne s’agit pas seu- 
lement. des rapports des mouvements entre eux, 
mais aussi de Pactivité apostolique des pasteurs, 
des religieux et religieuses, des apôtres adonnés 
aux tâches les plus diverses : enseignement, soin 
des malades, œuvres. de miséricorde, etc. et de 
l’activité apostolique des fidèles isolés. « Qu’un 
même lien de charité, dit encore le document 
romain, les unisse toujours davantage dans une 
coopération étroite et un respect réciproque sous 
l’autorité des pasteurs responsables. » 

En réponse à ce premier appel, les archevêques 
et évêques présents au Congrès notent avec une 
grande satisfaction, de la part des différents mou- 
vements et des multiples catégories d’apôtres par- 
ticipant aux trayaux du Congrès, le désir commun 
de coopérer chacun à sa place à l’édification du 
royaume de Dieu. Selon une heureuse formule, 
« on s’accepte différents pour s’aimer complémen- 
taires ». Au cours de ces dernières années, chaque 
groupe, chaque mouvement, chaque catégorie a pu, 
en se conformant aux directives de la hiérarchie, 
définir sa position et sa fonction. Aujourd’hui, 
tous insistent sur la nécessité d’une action con- 
certée et d’une union d’autant plus profonde que 
l’on connaît mieux ses propres limites et en con- 
séquence, le besoin de ce complément qu’apporte 
à chacun l’activité des autres. La tâche spécifique 
du prêtre, de la religieuse, de l’enseignant, des 
membres de l’Action catholique générale, de ceux 
des divers Mouvements spécialisés, se conjuguent, 
dans l’obéissance aux évêques, sous l'animation 
d’un Esprit unique et cette harmonie se traduit 
concrètement par une délicatesse mutuelle et « un 
respect réciproque » qui donnent ce « témoignage 
probant » dont parle le Saint-Père, 

2° I] nous est aussi rappelé « qu’à l’intérieur 
même de chaque mouvement, la charité doit encore 
être la source inépuisable et vivifiante de l'effort 
des fils de l'Eglise ; que c’est à sa lumière que 
sans cesse il faut contrôler la valeur de notre 
action chrétienne ; qu'aucune solution d’un pro- 
blème pastoral ne saurait conserver son efficience 
surnaturelle si la divine charité cessait de l’ins- 
pirer ». 

Un tel appel se passe de commentaires. On notera 
seulement que toute activité apostolique, à l’inté- 
rieur de quelque mouvement ou œuvre que ce soit, 
doit être vivifiée du dedans par son contact avec 
la source « divine » de la charité. L’apôtre chré- 
tien doit vivre du Christ, Plus que jamais appa- 
raissent nécessaires : une connaissance plus appro- 
fondie de la Bible sous la direction de guides spi- 
rituels éprouvés, les retraites et récollections, la 
direction spirituelle bien adaptée, la fréquentation 


g ; 


« Documentation Catholique » —— 


des sacrements, la participation éclairée au culte | 
liturgique. ] OM 

Don de Dieu, la charité prendra ainsi possession 
de l’âme de chaque apôtre et de chaque militant 
chrétien et imprégnera toute son activité humaïne # 
pour la hausser au plan surnaturel et la maintenir 
dans la ligne des exigences spécifiques de l'esprit | 
chrétien. 

Cest elle, par exemple, qui sera l’âme de l’action 4. 
ouvrière, permettant aux apôtres chrétiens dut: 
monde ouvrier de maintenir les exigences de lan 
justice et de l’amour à l’intérieur même de cette 
action, en demeurant dans l’unité avec tous, par- 
delà les diversités de classes et d’opinions. = | 

C’est encore la charité qui, au contact de la 
misère, fera prendre conscience des immenses à 
besoins de l’humanité et rendra l’apôtre inventif 
et audacieux pour les soulager, dans le respect 
absolu de la dignité des personnes. 

C’est la charité enfin qui permettra de mettre Wh 
à l’œuvre, à l’intérieur de chaque milieu, sans k 
aucune « fausse note », sans aucune déviation, les 
bons instruments de l’apostolat chrétien : une 
amitié vraie, un esprit de service désintéressé, et M 
non une forme de conquête qui brimerait la liberté 
ou un paternalisme qui asservirait les consciences 
et blesserait la dignité. ÿ 

Il ne faudrait cependant jamais opposer charité 
et vérité : la plus grande charité, c’est de dire la” 
vérité et l’on n’a pas le droit, sous un faux pré- # 
texte de charité, de sacrifier la vérité. L’amour de 
Dieu conduit les hommes à la connaissance de Ia 
vérité, afin de les sauver. Nous devons suivre la 
même voie. 

Cependant, il ne faut pas que la charité se limite 
à ceux qui sont nos frères dans la foi ou même à 
un effort d’ordre apostolique : il faut qu’elle 
s’étende à tous, qu’elle reste désintéressée et qu’elle M: 
respecte la liberté de chacun. 

De plus, la charité exige que les chrétiens restent 
profondément unis malgré les divergences ou oppo- : 
sitions d’ordre terrestre qui risquent de les séparer. 

Enfin, vis-à-vis de tous, la présentation de la 
vérité doit se faire dans la charité, Saint François 
de Sales disait : « Toute vérité qui n’est pas cha- 
ritable procède d’une charité qui n’est pas véri- 
table. » 4! 


3° Le Saint-Père demande que « les œuvres 
catholiques portent hautement devant le monde ce 
témoignage que l'Eglise dont elles se réclament est 
en elle-même, dans sa doctrine, comme dans son 
culte, une école de charité. Que le rayonnement de 
leurs bienfaisantes réalisations, tant spirituelles. 
que temporelles, soit si pur, si éclatant qu’il incite 
tout homme de bonne volonté à pressentir, au delà 
de cette action, le mystère d'amour dont lJ’Eglise en 
est née et qu’elle ne cesse d’exprimer et d’en- 
seigner ». 5° 4 

Il est bien certain, en effet, qu’à une époque où W® 
les personnes sont de plus en plus dominées par 1 
des organisations et des rouages sociaux qui les 
dépassent, l'humanité connaît un véritable désarroi, [l 
qui ne pourra être calmé que par la révélation du 
« mystère d'amour », de la « Bonne Nouvelle », M 
consistant en ce que chaque être humain possède b 
une dignité éminente, une valeur inestimable, parce 
qu’il est aimé « personnellement » de Dieu. : 

Cette intelligence et ce respect de la valeur per 
sonnelle de tout homme sont à la base de l’activité 
sociale du chrétien et permettent de donner son 
sens vrai et authentique à la charité. Trop sou- 
vent déformée et caricaturée, la charité est devenue 
odieuse à l’homme de notre temps : il la rejette et 
la condamne ; et pourtant c’est elle seule, mais 
purifiée et revalorisée, qui pourrait le satisfaire, 
l’épanouir et le sauver. 

A une époque où tant de services, naguère 
assumés sous l’influence de l'Eglise par des œuvres 
de bienfaisance, sont entrés dans le domaine de la 
justice sociale et pris en charge par la société tem- 
porelle, la charité authentique, pleinement favo- 


le à ces progrès d’ordre social, demeure indis- 
 pensable pour empêcher les services de dégénérer 
: en une bureaucratie sans âme, oublieuse de la 
\ dignité et de l’originalité des personnes. 

1! À une époque où ces personnes elles-mêmes, 
L quoique si fréquemment brimées par les structures 
| colossales qui les enserrent de toutes parts, 
4 prennent une conscience de plus en plus aiguë de 
l leur dignité, spécialement dans le monde ouvrier 
: et dans le monde rural, c’est encore cet esprit de 
charité authentique qui peut empêcher la « bien- 
 faisance » de revêtir l’aspect d’un certain paterna- 
lisme qui asservirait ceux qui sont dans le besoin 
4 à leurs « bienfaiteurs >» : paternalisme individuel, 
| paternalisme d’une œuvre ou d’une entreprise, pater- 
nalisme d'Etat. Il ne s’agit pas de « faire da cha- 
4 rité », comme si la charité résidait uniquement 
k dans des actes : il s’agit de « vivre dans la cha- 
rité > : participation, dans le Christ, à l’amour du 
Père. 

A une époque où, en dépit d’un immense et una- 

uime désir de paix, certains voudraient dresser les 
unes contre les autres les nations dans des attitudes 
violemment hostiles, les chrétiens doivent prendre 
davantage conscience de la fraternité qui unit les 
_bommes, puisqu'ils ont tous un même Père qui est 
“ans les cieux et puisque dans le Christ Jésus les 
diversité raciales et nationales disparaissent en 
quelque sorte : « tous sont un en lui ». Ainsi la 
charité devient-elle le facteur de paix le plus 
efficace. 


% 


Afin de permettre aux chrétiens de réaliser ce 
| triple témoignage de charité selon le vœu du Saint- 
+ Père, il est évident qu’un immense effort d’éduca- 
tion est à entreprendre. 

I1 est nécessaire d’abord que nous réfléchissions 
fréquemment sur les diverses activités de la pas- 
torale, à la lumière des exigences de la charité ; 
cette réflexion nous conduira à un salutaire reclas- 
* sement des valeurs, engendrant sans Cesse une amé- 
| lioration et une réadaptation de nos méthodes. Le 


» — Le combat de l’ange, par PIERRE D’AURIMONT. Coll. 
« Ruban bleu ». — Un vol. de 215 pages, 6 traits de 
R. Moritz, 145 francs ; port, 30 francs. Maison de la 
Bonne Presse, 5, rue Bayard, Paris, VIII, C. c. p. 
1668. 

Dans le cadre d’un désert de roches décapées par 

_ les eaux diluviennes, parmi les gouffres des Mau- 
vaises Terres, une famille de Basques émigrés mène, 
au ranch de Big Stone, une vie laborieuse et patriar- 

* cale. L’arrivée de Kate Middleworth, jeune nièce du 
chef de famille, apporte quelque trouble parmi les 
fils de Bill Brana. Son charme agit sur ces hommes 
rudes, surtout sur l’aîné. Dan, un térébral à l’ima- 
gination surexcitée par la solitude du paysage chao- 
tique qui l’entoure. Ce roman d’action et d’atmo- 
sphère aborde un cas de conscience original. La psy- 
_chologie des personnages est extrêmement fouillée. 
L'intérêt ne faiblit à aucun moment, et l’influence 
du paysage sur la mentalité des habitants s’impose 
avec une force rare. Ce beau livre, comparable aux 
meilleurs romans étrangers, en rappelle à plus d’un 
titre la facture et le « climat ». 


— Le moins aimé, par OLIVIERO. — Un vol. de 200 pages, 
125 francs ; port, 80 francs. Maison de la Bonne 
Presse, 5, rue Bayard, Paris, VIII. C. c. p. 1668. 


Antoinette Soulignac est morte en donnant le jour 
à son fils, Thierry. Son mari, vite remarié, se détache 
de l’enfant qui se replie sur soi et souffre de ce 
défaut d'affection. Un autre fils, Jean-Pierre, naît 
du second mariage ; il sera trop gâté par ses parents, 
alors que Thierry est relégué dans un collège. De 
ces données, l’auteur a tiré un roman émouvant 
de la collection « Etoiles », très vivant par son 
action rapide et ses dialogues pleins de naturel. Il 
_ campe des caractères bien marqués, déméle avec 
| habileté. un conflit de sentiments compliqués. Bien 

écrit, intéressant, ce roman s’adresse aux jeunes gens 
:- comme aux adultes. 
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catéchisme, la prédication, la diffusion de la pensée 
catholique (par la presse, la radio, le cinéma, etc.) ; 
l’animation de nos mouvements, de nos œuvres, de 
nos services de bienfaisance et d’entraide, la direc- 
tion spirituelle, la vie dans nos écoles chrétiennes 
et même à l’intérieur de nos foyers chrétiens ; 
tout, jusqu’à la formation des futurs prêtres, des 
religieuses, de tous les apôtres chrétiens, devra être 
l’objet incessant de notre examen de conscience, IL 
est impossible, dans le cadre nécessairement limité 
des présentes conclusions, de détailler les points 
sur lesquels devra porter cet examen. Mais il est 
évident que le Congrès n’est pas achevé : il com- 
. mence au contraire : les conférences et les échanges : 
de vues ne sont qu’un point de départ, un appel 
à un approfondissement et à une « révision » que 
rendra possibles la publication du compte rendu 
détaillé des travaux du Congrès. Mais nous nous 
rappellerons désormais que devant toute activité la 
question essentielle est celle-ci : « Met-elle les 
hommes en contact vivant avec le Christ, source de 
charité ; exprime-t-elle ou facilite-t-elle suffisam- 
ment le témoignage de la charité ? » 


æ 


En terminant, il paraît bon de rappeler : 


1° Qu’ici-bas, l’ordre de la charité ne sera jamais 
pleinement et définitivement acquis ; il faudra tou- 
jours être en éveil, aux écoutes des appels de Dieu 
et des besoins toujours nouveaux des hommes : 
la charité n’est pas un amour platonique, un sen- 
timent sans efficience, mais une véritable passion ; 
elle rend ingénieux. et nécessite qu’on soit ingé- 
nieux ; x 


2° qu’ici-bas, il serait vain de vouloir la charité 
sans la croix, sans le renoncement et le sacrifice ; 
pour servir Dieu et nos frères, il faut d’abord dire 
un « non » violent, courageux et sans cesse renou- 
velé à notre égoïsme et à notre apathïe pares- 
seuse : il faut être en mesure d'écouter l'Esprit 
qui nous presse : < Caritas Christi urget nos. » 


— Message de saint François de Sales pour ce temps, 

par CLAUDE QUINARD, Préface de Mgr Calvet. Coll. 

« Les grands témoignages ». — Un vol. 13 X 18 cm. 

de 252 pages, 345 francs. Maison Casterman, 66, rue 
Bonaparte, Paris, VIe. 

Comme l'écrit Mgr Calvet : 

saint François de Sales a essayé de résoudre nous 


« Les problèmes que 


préoccupent toujours. » Ce sont donc des pages 
actuelles que celles consacrées par l’auteur à la 
pensée salésienne, à l’Introduction à la Vie dévote, au 
Traité de l’amour de Dieu. L’évêque de Genève dresse 
ses disciples à l’héroïsme chrétien, plus nécessaire 
que jamais. On y arrive certes, comme il l’enseigne, 
par l’union à Dieu. Mais que de dépassements — 
puisque le mot est à la mode — cela exige ! Par les 
textes choisis réunis dans ce volume par Claude 
Quinard, spécialiste des études salésiennes, roman- 
cière et hagiographe de grande classe, le lecteur 
pourra se pénétrer de la doctrine toujours actuelle 
de saint François de Sales et, en même temps, 
s’abreuver à une source de beauté littéraire, qu’un 
auteur profane, tel que Victor Bérard, n’a pas hésité 
à placer au premier rang de nos richesses. - 


— Joie, par YVONNE ESTIENNE, *— Un volume de 
230 pages, 275 francs ; port, 30 francs. Maison de la 


Bonne Presse, 5, rue Bayard, Paris, VIII, C. c. p. 
Paris 1668. 
I1 ne s’agit pas dans ce livre de la joie passagère 


et incomplète qu’engendrent le plaisir et le bien- 
être, mails de la joie profonde née d’une conscience 
pure et de l’élévation constante de l’âme vers Dieu. 
L’auteur l’étudie en quatre parties. Quelle est cette 
joie et quelle est sa nature ? D’où vient-elle ? Quelles 
sont ses causes premières ? Où va la joie? Que 
vaut-elle ? Dans ce beau livre si limpide et si bien 
écrit, Mile Y, Estienne semble nous faire profiter de 
son expérience. Oui, il faut réellement connaître la 
vraie joie pour en parler avec tant de science, tant 
de simplicité et tant d’amour. 
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Les subventions à Î ‘enseignement libre | 


Nous avons déjà publié un décret portant annu- 
fation d'une délibération du Conseil général des 
Alpes-Maritimes allouant une subvention aux seules 
écoles libres de ce département (1). Voici un nou- 
_ veau décret d'annulation &yant même objet, mais 

concernant cette fois une subvention attribuée à un 
- établissement d'enseignement secondaire. Le motif 

d'annulation, qui n’est plus le même, réside dans 
le fait que ladite subvention dépasse le dixième, 
autorisé par la loi, des dépenses afférentes à l’ins- 
truction secondaire. 


Décret du 20 avril 1950 portant annulation d’une 
délibération du Conseil général du Morbihan 
allouant une subvention de 56159 francs au 
« Cours secondaire libre de jeunes filles de 
Ploërmel >» (Morbihan). 


LE PRÉSIDENT DU CONSEIL DES MINISTRES, 


Sur le rapport du vice-président du Conseil, 
ministre de l’Intérieur, 

Vu la délibération du (Conseil général du 
Morbihan du 15 février 1950 allouant une subven- 
tion de 56 159 francs à l’établissement dit « Cours 
secondaire libre de jeunes filles de Ploërmel » ; 

Vu, enregistré à la date du 10 mars 1950, le 
recours formé par de préfet du Morbihan contre la 
décision susvisée du Conseil général du Morbihan 
du 15 février 1950, ensemble les accusés de récep- 
tion, d’où il résulte que le président du Conseil 
général et le président de la Commission départe- 
mentale du Morbihan ont reçu notification dudit 
recours le 9 mars 1950; 

Vu le rapport du préfet du Morbihan du 10 mars 
4950 attestant que la dernière session du Conseil 
général du Morbihan a été close le 1° mars 1950 ; 

Vu, en date du 26 novembre 1948, l’avis du Con- 
seil académique de Rennes ; 

Vu, en date du 6 décembre 1949, l’avis du Conseil 
supérieur de l'Education nationale : 

Vu les autres pièces de l’affaire ; 

Vu la loi du 15 mars 1950 ; et notamment son 
article 69 ; 

Vu la loi du 10 août 1871 sur les Conseils géné- 
raux et les textes qui l’ont modifié ou complété, 
notamment le décret du 5 novembre 1926 ; 

Considérant qu’il résulte des dispositions combi- 
mées de la loi du 15 mars 1850 applicable à l’en- 
seignement secondaire et de la loi du 30 octobre 
1886 sur l’enseignement primaire que la subven- 
tion aux écoles libres autorisées par la loi ne peut 
dépasser le dixième des dépenses afférentes à l’ins- 
truction secondaire ; 

Considérant que l'établissement dit « Cours 
secondaire libre de jeunes filles de Ploërmel » com- 
prend à la fois des classes secondaires et des classes 
primaires qui comptent un effectif important ; 

Considérant dès lors qu’en votant en faveur de 


cet établissement une subvention de 56159 francs, 


dixième du total des dépenses afférentes à l’en- 
semble de l'établissement, tel qu’il résulte du 
gompte produit par la directrice, le Conseil général 
du Morbihan a dépassé le maximum autorisé par 
Ja loi, et qué sa subvention doit être limitée au 


(1) Voir D, C., t. LVII, n° 1068, col. 000. 


dixième des dépenses afférentes à l'instruction | 
secondaire ; ‘| 
Le Conseil d'Etat entendu, É | 
DÉCRÈTE : 4. 
ART. 1%, — Est prononcée l’annulation de la déli= bb 
bération susvisée du Conseil général du Morbihan, Mi 
en date du 15 février 1950, en tant qu’elle accorde# 
à l'établissement dit « Cours secondaire libre deb 
jeunes filles de Ploërme] >» une subvention quil 
dépasse le dixième des dépenses afférentes à l’ins-{"u 
truction secondaire. 54 
ART. 2. — Le vice-président du Conseil, ministre ee 
de l’Intérieur, est chargé de l’exécution du présent We 
décret, qui sera publié au Journal Officiel de la 
République française. #: a 


el 

Fait à Paris, le 20 avril 1950. ei 
GEORGES BIDAULT. ;1 à 

Par le président du Conseil des ministres : | 


Le vice-président du Conseil, ministre de l'Intérieur, foi: 
HENRI QUEUILLE. É t 


(Journal Officiel, Lois et décrets n° 97 du 23 avril! 
1930, °p. 4337.) | 


SE 


Lois, décrets, arrêtés et circulaires NOUVEAUX 


— Rectificatif à la loi n° 50-383 du 1* avril 1950. 
portant reconduction de l’allocation temporaire aux 
vieux et modifiant certaines dispositions d’assis- 
tance (J. O. du vendredi 21 avril 1950, p. 4182). 


— Arrêté du 25 avril 1950 portant nomination 
de membres de ia Commission Supérieure des con- 
LE) collectives (J. O. du mercredi 26 avril 1950, 
p. 4410). 


— Décret n° 50-522 du 10 mai 1950, mod 
fiant le décret n° 48-1971 du 30 décembre 1948, 
portant règlement d'administration publique pour it 
l'application du titre II de la loi n° 48-1360 du» 


1% septembre 1948, relatif aux allocations de |: 
logement (]J. O. du jeudi 11 mai 1950, p. 5140). M 


— Décret n° 50-523 du 10 mai 1950 modifiant |el 
le décret n° 48-1972 du 30 décembre 1948, M 
fixant le taux des allocations de logement +t des W 
primes d'aménagement et de déménagement (J. O. 
du jeudi 11 mai 1950, p. 5141). Î 
AAA 
— Familles, connaissez-vous vos droits ? par MARCELrE MS 

DuTHEIL. — Brochure de 96 pages, 100 francs ; port, Mi 

15 francs. Maison de la Bonne Presse, 5, rue Bayard, 

Paris, VII. C. c. p. 1668. 

Tout ce qui concerne le mariage, les obligations li 
des époux, les lois protectrices de l’enfant, la légis- | 
lation intéressant la famille, tout est expliqué avec | 
précision et clarté. De l’autorité des parents au loge- } 
ment familial, en passant par la Sécurité sociale et ! 

les dégrèvements fiscaux, rien n’a été omis. Et c’est 4 

pourquoi cette brochure bien écrite, bien présentée, 11 

facile à consulter à tout moment pour être exac- 

tement renseigné, est appelée à rendre de grands M 

services et doit avoir sa place à tous les foyers. E) 12 


P: 


4 


ASE 


: _ 


olie et 


question ouvrière 


LETTRE PASTORALE COLLECTIVE 


de LL. EExc. NN. SS. les archevêques et évêques de la province civile de Québec 


sur le problème ouvrier 


en regard de la doctrine sociale de l'Église 
(suite) 


DEUXIÈME PARTIE (1) 
Restauration chrétienne de la vie ouvrière 


INTRODUCTION 
Regarder le problème ouvrier dans le plan de Dieu. 


37. C’est notre devoir de regarder le problème 
ouvrier dans le plan de Dieu. Si la vie ouvrière 
des villes, dans les conditions où elle s’est déve- 
loppée dans le passé, s’est montrée moins saine 
et moins protectrice des valeurs humaines que la 
vie rurale, il ne faudrait pas croire qu’elle est 
nécessairement meurtrière des âmes. La ville et 
le travail industriel ne sont pas en dehors du plan 
de Dieu «et ne conduisent pas fatalement au maté- 
rialisme et à la déchristianisation des âmes. Le 
milieu ouvrier et industriel peut être sanctiticateur. 


Montrer la voie vers une restauration chrétienne. 


38. C’est notre devoir de montrer la voie vers 

une saine restauration de la vie ouvrière. Saine, 
_ elle le sera par l'estime et la mise en pratique des 
valeurs religieuses, le respect de la personne 
humaine, l'épanouissement de la vie familiale, le 
* bon emploi des loisirs, une juste conception du 
travail, de ses fins et des conséquences qui en 
découlent, enfin la réalisation d’un régime de 
travail tenant compte de tous ces facteurs d’une 
condition ouvrière chrétienne. Ainsi la classe des 
travailleurs pourra mener une vie dignement 
humaine, s'épanouir chrétiennement et jouer son 
rôle dans la société aux côtés des autres classes 
et en collaboration avec elles. Nôus ne saurions 
évidemment traiter à fond chacun de ces sujets. 
Après avoir effleuré ceux de la religion, de la 
famille et des loisirs, nous exposerons plus lon- 
guement la conception chrétienne du travail et de 
son organisation, parce que le travail de l’ouvrier, 
en lui-même et dans le régime qui lui est fait, est 
à la base du problème ouvrier ; il est l'occupation 
constante du salarié, le premier objet de ses inquié- 
tudes et devient, à la longue, le principal élément 
formateur ou déformateur de sa vie personnelle, 
familiale et même religieuse. 


… « (1) Voir D. C. du 7. 5. 50, col, 619. 


PA 
La religion base de toute restauration. 
Restaurer la vie ouvrière. 


39. Toute œuvre de restauration humaine doit, 
nos très chers frères, s'appuyer sur la religion et … 
l'Eglise du Christ, en un mot sur Dieu. « Si Dieu 


ne bâtit pas la maison, en vain travaillent ceux … 


qui la bâtissent. » (1) Il n’en va pas autrement … 
de Ia restauration de la vie ouvrière. En effet, 


restaurer la vie ouvrière, c’est donner au travail- 


leur une place sociale conforme à la dignité de sa 
personne, pourvoir sa famille d’honorables condi- 
tions d’existence et de développement, collaborer 
avec les institutions qu’il a créées. Or, pour réa- 
liser ces buts efficacement, il est absolument néces- 
saire de s’appuyer sur la doctrine de l'Eglise et 
sur la pratique des vertus chrétiennes. FE 


La religion, fondement indispensable. 


40. Il importe donc souverainement de mettre 
d’abord la religion à la base de tout travail de 
restauration. Sans ce fondement indispensable, 
principe de vie et de progrès, les plus généreux 
efforts seront vains ; car « ni le travail seul, ni la 
plus parfaite organisation, ni le plus puissant outil- 
lage ne sauraient former et assurer la dignité du 
travailleur, mais bien la religion et tout ce qui est 
ennobli et sanctifié par elle, L'homme est l’image 
de Dieu. Voilà quelle est sa véritable dignité » (2). 
L’homme, image de Dieu, est frère du Christ ; 
c’est dans cette fraternité des chrétiens que le 
monde économique et social peut retrouver sa 
stabilité et son unité. = 


La religion n'endort pas l’ouvrier. 


41. Que l’on se garde bien de croire, en écou- 
tant les mauvais bergers, que la religion, acceptée 
comme base d’action, soit une entrave ou un obs- 
tacle à cette restauration, ou encore affaiblisse, 
par la pensée de l’au-delà, la juste défense des 
droits ouvriers. « Depuis longtemps, déjà, on 
a affirmé et l’on continue d’affirmer que la religion 
rend le travailleur flasque et mou dans la vie quo- 


(1) Ps. CXXVI, 1. 


(2) PIE XII, aux ouvriers des établissements 


Fiat, 
31 octobre 1948. Actes Pont., n° 26, p. 9. 
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tidienne, dans la défense de ses intérêts privés et 
publics ; que, tel l’opium, elle l’endort, le tranquil- 
lisant entièrement par l’espérance d’une vie de 
l'au-delà. Erreur manifeste ! Si l'Eglise, dans sa 
doctrine sociale, insiste toujours sur les égards 
dus à l’intime dignité; si elle réclame pour 
l’ouvrier, dans le contrat de travail, le juste salaire ; 
si elle exige pour lui une assistance efficace dans 
ses besoins matériels et spirituels, quel en est le 
motif, sinon que le travailleur est une personne 
humaine, que sa capacité de travail ne doit pas 
être considérée ni traitée comme une « marchan- 
dise », et que son œuvre représente toujours une 
prestation personnelle ? » (3) Si l'Eglise dirige les 
hommes vers le ciel, elle n'oublie pas que leur 
salut s'opère sur la terre; voilà pourquoi son 
action tend à faire accepter au monde les exi- 
gences de la grâce, par lesquelles elle sait pouvoir 
contribuer au bonheur même temporel de ses 
enfants. 


L'Eglise n'est pas l'alliée des puissants. 


42. Que l’on se garde encore de penser que, par 
ses rappels des principes chrétiens, l'Eglise entend 
protéger un régime économique ou même un 
régime politique. Voyons plutôt. Elle a dénoncé et 
elle dénonce les abus du capitalisme et les ten- 
dances matérialisantes du régime issu du libéra- 
lisme économique, parce que ce régime ne 
respecte pas la dignité de la personne et qu’il 
a donné naissance à un monde matérialiste dans 
lequel l’homme, et particulièrement l’ouvrier, peut 
difficilement vivre une vie digne de Dieu et de lui- 
même. Voyant d'autre part, et en vertu des prin- 
cipes immuables et par l’expérience, qu’un régime 
socialiste ou communiste ne laisserait pas place 

à la liberté légitime de l’homme, y compris 
l’ouvrier, elle a dénoncé et dénonce toute forme de 
socialisme ou de communisme. Connaissant les 
misères infligées par la dictature du capitalisme 
aussi bien que par celle du prolétariat, elle 
réprouve l’une et l’autre et elle dénonce tout régime 
politique qui se fait le complice d’une classe ou 
qui essaie de dresser une classe sociale contre une 
autre ; en cela, elle n’a d’autre souci que de sauve- 
garder la dignité de l’homme. L'Eglise n’est l’alliée 
que de la vérité et de l’amour du Christ. 


La religion inspiratrice de vérité et de force. 


43. C'est la religion, enseignée par l'Eglise et 
pratiquée par les classes dirigeantes et les classes 
laborieuses, qui restaurera vraiment la condition 
des ouvriers. L'Eglise, libre de toute attache, 
prêche cette religion d'amour entre les hommes 
et de respect pour la personne humaine. Elle 
revendique l'égalité de tous en dignité devant 
Dieu, Créateur et Père, et devant le Christ 
rédempteur ; mais, en même temps, elle met en 
garde contre l’utopie de l'égalité des conditions 
humaines. Enfin, elle puise dans les trésors que lui 
a légués le Christ, non seulement la vérité de ses 
enseignements, mais encore la force de la grâce, 
vérité et force sans lesquelles les hommes ne par- 
viendront jamais, lés uns à se départir d’une puis- 
sance illimitée sur la vie économique, les autres : 
à se maintenir dans les limites de justes reven- 
dications, les uns et les autres à chercher, par le 
sacrifice de vaines idoles, la collaboration frater- 


(3) PIE XII, aux ouvriers des établissements Fiat, 


21 octobre 1948. Actes Pont., n° 26, p. 9-10 


« Documentation Catholique » — — 


nelle dans la vie économique et sociale, point de . 
départ de la restauration chrétienne de la vie. 


ouvrière. ve 


La religion plus puissante 
que la technique et l'organisation. 


44. Habitués à voir les merveilleux résultats de 
la technique baignés dans une atmosphère de maté- 
rialisme, nous sommes trop enclins à placer tous 
nos espoirs dans la force de l’organisation et dans 
la valeur des cadres. Qu'on y prenne garde, nos 
très chers frères. Si le. monde de l’industrie, du 
commerce et de la finance, pour maintenir les posi- 
tions qu’il occupe, met sa confiance entière dans 
la puissance de ses institutions et de son crédit en 
tous lieux ; si le monde des travailleurs, à son tour 
et par réaction, s'appuie uniquement, dans la 
recherche d’un monde meilleur, sur la force que 


donnent à ses organismes le nombre des adhérents. 


et l’abondance des ressources, nous assisterons 
finalement à un choc formidable et destructeur, 


d'autant plus formidable que les opposants seront j| 


plus forts et d'autant plus destructeur que les deux 
parties n’auront utilisé que leur force. Le monde 


qui sortirait d’un tel choc ne serait pas un monde 


meilleur pour. l’ouvrier. 


La religion source de collaboration. 


45. Si, au contraire, l’œuvre de restauration 
s’accomplit à la lumière des vérités éternelles de 
justice et de charité, les parties en présence deman- 
deront à Dieu et à la religion la vue nette de leur 
fonction respective dans la société et de leur 
nécessaire collaboration au bien commun, ainsi 


que la force surnaturelle de remplir leurs devoirs. 


Au lieu de chercher à maintenir les positions 
acquises ou de viser à renverser simplement l’ordre 
établi, ils essayeront sincèrement de conserver ce 
qui est légitime et de remplacer ce qui ne mérite 
pas de vivre. Et ainsi la religion, par ses ensei- 
gnements sur l’homme, sa famille, ses loisirs et 


son travail, par la grâce indispensable à toute : 


œuvre de bien, sera la base d’une restauration 
chrétienne de la vie ouvrière. 


ha 
Respects des valeurs famillales. 


Importance de la famille. 


46. L'homme naît, grandit et se forme dans 
une famille, et il ne la quitte que pour fonder 
lui-même un foyer, pour donner naissance et édu- 
cation à d’autres êtres. Voilà, nos très chers 
frères, qui place la famille au premier rang dans 
les facteurs de restauration de la vie ouvrière. Si 
notre monde ne fait pas à la famille ouvrière des 
conditions normales de vie, s’il disloque la famille, 
c'est toute la masse ouvrière qui en souffre, car 
le levain lui fait défaut. A l’inverse, elle sera sou- 
levée par un levain puissant si chaque famille 
ouvrière peut avoir son toit, se nourrir, prévoir 


l'avenir, assurer l'éducation et l’établissement de 


ses enfants. 
Politique familiale. 


47. Dans les directives qu’il adressait aux tra- 
vailleurs le jour de la Pentecôte 1943, Pie XII 
déclarait la sollicitude de l’Eglise pour l’établis- 
sement d’une politique familiale, exigence essen- 
tielle d’un ordre social chrétien : « Nous avons 


o- 


À PA uillet 1949. D. C., n° 1050, t. XLVI, col. 1093. 
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un salaire qui assure l'existence 
de la famille, qui rende possible aux parents 


l’accomplissement de leur devoir naturel de faire : 


croître une famille sainement nourrie et vêtue ; 
une habitation digne de personnes humaines ; la 
possibilité de procurer à vos fils une instruction 
suffisante et une éducation convenable, de prévoir 
les jours de gêne, de maladie, de vieillesse et d'y 
pourvoir. Ces conditions de prévoyance sociale 
doivent devenir des réalités si l’on veut que la 
société ne soit pas ébranlée à chaque saison par 
des ferments troubles et des secousses dange- 
reuses, mais qu’elle se tranquillise et s’avance 
harmonieusement dans a paix et l'amour 
mutuel. > (4) | 


Habitation familiale. 


48. Parmi toutes ces nécessités de la famille 
ouvrière, le Souverain Pontite s'arrête souvent 
à celle de l’espace vital pour la famille, dans une 
maison bien à elle ou dans un logis approprié: 
« N'est-ce pas la propriété privée qui doit assurer 
au père de famille la-saine liberté dont il a besoin 
pour pouvoir remplir les devoirs que le Créateur 
lui a assignés, pour le bien-être physique, spi- 
rituel et religieux de la famille ?... Seule, cette 
stabilité puisée dans la propriétéed’un bien ter- 
rien fait de la famille la cellule vitale la plus 
parfaite et la plus féconde de la société, cette 
possession réunissant dans une progressive cohé- 
sion les générations présentes et celles de l'avenir. 
Aujourd’hui, l’idée d'espace vital et la création 
de tels espaces est au centre des buts sociaux et 
politiques : mais ne devrait-on pas, avant toute 
chose, penser à l’espace vital de la famille et 
libérer celle-ci des liens que lui imposent des con- 
ditions de vie ne lui permettant pas même de 
concevoir l'idée d’une maison à elle? » (5) Il 
y revient à plusieurs reprises, et notamment en 
songeant aux futurs époux : « Or, la justice 
sociale demande, en outre, qu’on procure au peuple 
les habitations nécessaires. Tout d’abord à ceux 
qui veulent fonder une famille ou qui viennent 
de la fonder. Pourrait-on concevoir une mesure 
sociale plus urgente ? Combien il est pénible de 
voir des jeunes gens, à l’âge où la nature incline 
le plus au mariage, obligés d’attendre des années 


et des années, uniquement à cause du manque de 


logement, au risque de finir par tout abandonner, 
démoralisés par cette énervante attente! » (6) 


Spiritualité familiale. 


49. Pour que la famille ouvrière soit source de 
vie, première école d'éducation, sanctuaire où la 
jeunesse se forme à la piété et à la pratique des 
vertus, elle doit pouvoir se développer norma- 
lement dans des conditions sociales saines, mais 
aussi se laisser guider par une spiritualité chré- 
tienne du mariage. « N'est-ce pas une pitié, disait 
S. S. Pie XII à l'Association internationale de la 
famille, de voir à quelles solutions des problèmes 
les plus délicats descend un mentalité matéria- 
liste : désagrégation de la famille par lindisci- 
pline des mœurs érigée en liberté indiscutable, 


(4) PIE XII, directives aux travailleurs, 13 juin 1943. 


E. $S, P., n° 359, p. 23-24. : } 
(5) PIE XII, à l’occasion du 50° anniversaire de Rerum 
Novarum, 1 juin 1941. E. S. P., n° 335, p. 16-17. 
6) PIE XII, à l'Action catholique féminine d’Italie, 


hi FA ie 


Questions Actu 


SSL EME 


elles » 


épuisement de la famille par l'eugénisme sous 
toutes ses formes introduit dans la législation : 
asservisSsement matériel ou moral de la famille 
où, dans l’éducation de leurs enfants, les parents 
sont réduits à peu près à la condition de con- 
damnés déchus de la puissance paternelle. > (7) 
Au contraire, selon la doctrine chrétienne du 
mariage, le père et la. mère, refusant de transiger 
avec leurs devoirs d’époux, se donneront avec foi 
à leur rôle d’éducateurs. Parce qu'ils auront 
accepté l'autorité de Dieu sur eux-mêmes, ils 
seront plus en mesure d’exercer leur autorité 
paternelle sur leurs enfants. 


Famille ouvrière chrétienne. 


50. Salaire, habitation familiale, mesures de 
sécurité sociale, climat moral, autant de condi- 
tions qui permettront à la famille ouvrière d’être 
cellule féconde dans l'organisme social. Tous 
ceux, nos très chers frères, qui ont à cœur la 
restauration de la vie ouvrière n’oublieront jamais 
d'envisager les demandes, les revendications et les 
réformes économiques et sociales sous l’angle de. 
la famille. Si, en effet, il est nécessaire que 
l’ouvrier obtienne un revenu suffisant par son 
salaire, par des allocations proportionnées au 
nombre de ses enfants, par le gain des plus âgés 
d’entre eux, par la diminution même des impôts 


qui l’atteignent, c’est afin qu’il puisse fournir à sa 


famillle tous les moyens matériels indispensables 


à une subsistance dignement humaine, sans que la . 


mère soit obligée de sortir du foyer pour gagner, 
elle aussi. Alors, l’ouvrier et son épouse peuvent 
pourvoir à l’éducation et à l'instruction de leurs 
enfants, se prémunir par l’épargne contre l’insé- 
curité de avenir, s'attacher au sol par une 
maison bien à eux, Le cœur plein de confiance et 
d'amour, ïls sont en état de mieux remplir leurs 
devoirs et de conserver à nos familles leur fécon- 
dité admirable, 


avec une joyeuse générosité cette œuvre si grande 
de préparer à la patrie des citoyens nombreux 
et forts, à l'Eglise des chrétiens convaincus et. 
conquérants. Le problème ouvrier ne sera pas 
résolu, à moins que l’ordre économique, politique 
et social ne facilite la réalisation d’un tel idéal. 


Tee 
Vrai sens des loisirs. 


Loisirs et restauration de la vie ouvrière. 


51. Un des heureux effets du machinisme 
moderne a été de diminuer les heures de travail. 
Chaque jour, chaque semaine, chaque année offrent 
à l’ouvrier un temps dont il peut disposer selon 
son bon plaisir. Ce progrès sera un vrai gain 
pour la classe ouvrière et la société, un élément 
puissant de restauration de la vie ouvrière, si les 
travailleurs savent tirer profit de leurs loisirs plus 
abondants en y attachant, comme il se doit, une 
valeur de vie familiale et de vie sociale, une valeur 
de culture de l'esprit et de sains divertissements. 


Loisirs et vie familiale. 


52. Le premier des loisirs est le repos en 
famille qui permet, au moins certains jours, une 


(7) PIE XII, à lPAssociation internationale de la famille, 
21 septembre 1949. À. À. S., XLI (1949), p. 553. 


leurs mœurs simples et leurs 
caractéristiques chrétiennes. Ils accomplissent ainsi 
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communauté de vie, et qui donne à l'époux et au 
père la possibilité de remplir ses devoirs fami- 
liaux. Une absence trop prolongée rend l’ouvrier 
étranger dans sa propre maison et fait retomber 
sur la mère le soin d'élever les enfants. Une plus 
longue présence lui procurera l’occasion d'assumer 
toutes ses responsabilités paternelles. La culture 
d’un potager ou d’un parterre, des travaux d'ordre 
artisanal qu’il réalise de sa propre initiative et 
qui donnent libre cours à ses aptitudes distrai- 
ront l’ouvrier du travail Souvent automatique et 
sans joie qu'il accomplit à l’usine, et lui feront 
mieux aimer un sol qu’il a travaillé de ses mains, 
un foyer qu'il a meublé et orné. 


Loisirs et vie sociale. 


53, Les loisirs profiteront encore à l’ouvrier par 
le temps qu'il consacrera, sans nuire à sa vie de 
famille, aux diverses organisations qui visent 

_ à restaurer sa condition : associations religieuses, 
œuvres de loisirs, mouvement d'Action catholique, 
syndicats professionnels, coopératives d'épargne 
-et de crédit, de consommation, d'habitation. Ces 
associations lui feront étudier les problèmes con- 
crets qui l’intéressent, lui découvriront des moyens 
_ de solution et lui offriront l’occasion de prendre 


des responsabilités qui le grandiront, tout en le 


poussant à mieux pratiquer la solidarité sociale. 


Loisirs et culture de l'esprit. 


54, Les loisirs favoriseront aussi la culture de 


= l'esprit. Nombreux sont les travailleurs qui, sus- 


ceptibles d’une culture intellectuelle et artistique 
plus poussée, n'ont pas eu l'avantage de s’y 
_ adonner, ou encore n’ont pas su comment S'y 
adonner. La culture n'est pas réservée à une 
classe ; tous y ont droit, les ouvriers aussi. Que 
de moyens s'offrent à eux : le cinéma, le théâtre, 
les excursions, les voyages, les lectures, les biblio- 
thèques, les cercles et journées d’études, les cours 
et écoles de perfectionnement, la vulgarisation 
artistique et scientifique! Parmi ces moyens, 
quelques-uns restent à créer ; la plupart existent 
déjà. De ceux-ci, les uns doivent être épurés, les 
autres multipliés. Il est nécessaire que tous soient 
adaptés aux besoins des travailleurs et propres 
à orner leur esprit. Les connaissances ‘ainsi 
acquises s’épanouiront en une vraie culture durant 
la réflexion et la méditation que permettent le 
dimanche chrétiennement observé et certaines 
périodes de repos. 


Loisirs et divertissements. 


55. Le travailleur industriel a besoin de diver- 
tissements et de jeux distrayants. Mais ces diver- 
tissements ne doivent pas être une nouvelle cause 
de déchéance et de gaspillage. L'amour de 
l'argent, si puissant dans notre régime économique, 
a fait surgir une quantité d’amuseurs sans con- 
science qui exploitent le désœuvrement et la 
naiveté populaires. Ces gens, prenant pour com- 
plices les passions humaines qu'ils excitent par 
des méthodes ingénieuses, dépouillent les ouvriers 
de leur argent et les rendent moins hommes. La 
classe ouvrière, si prompte à réagir quand il s’agit 
de sa vie de travail, réagit moins vite contre une 
telle exploitation dans le domaine des loisirs. Les 
divertissements ne doivent pas répondre aux goûts 
les plus faciles et parfois les moins nobles. Ils 
doivent, au contraire, assurer un plein épanouis- 
sement de la personne par l'entretien des fo:ces 


eq 


- de maïntenir la santé, de former à la vie d'équipe 


physiques et par le développement des facultés 
intellectuelles et des vertus morales. En respec 
tant la dignité du travailleur, les divertissement 


et les jeux seront vraiment une détente, un moyen. 


d’assouplir le corps et l’âme. 


Résultats bienfaisants. 


56. Les loisirs ne sont pas le but de la vie, 


mais certainement un. moyen de mieux vivre. Qui 
ne voit, nos très chers frères, l'influence des loi- 


sirs auxquels on donne leur vrai sens? La vie 
familiale s'en trouve renforcée, le sens des res- le 
ponsabilités accru, la santé du corps et de l’âme : 


protégée et aidée. Ainsi les loisirs deviennent un 


capital qui porte des fruits. Expression de la BM 
liberté, ils permettent le développement de la per- Ms 
sonnalité, étouffée par certaines conditions du tra- 

vail moderne ; ils donnent l'occasion à un contrôle … 
de soi, à une vraie maîtrise de sa vie. Par là, 48! 
ils concourent à la restauration de la vie ouvrière. H 


Conception chrétienne du travail. 


Travail et restauration de la vie ouvrière. 


57. Nous avons montré, nos très chers frères, 
comment la religion est lumière et force; la 


famille, source de vie et première école de 


l'homme ; les loisirs, détente et complément de P 


formation. Nous en arrivons au travail. Evi- 
demment, le travail n’est pas le principal élément 
de restauration de la condition des ouvriers. La 


religion le dépasse, elle qui doit tout baigner de . k 


son influence. Mais le travail, qui occupe la 
majeure partie de la journée, . qui est l’objet des 
inquiétudes de l’ouvrier et duquel dépend sa sub- 
sistance et celle de.sa famille, façonne, en quelque 
sorte, la pensée du travailleur, crée chez lui une 
mentalité particulière. Il joue donc un rôle pri- 
mordial. Sans doute, l’ouvrier n’est pas le seul 
à se soumettre à la loi du travail. Le prêtre, le 
professionnel, l'industriel travaillent, eux aussi. On 
ne saurait nier, toutefois, que le travail de l’ouvrier, 
dans la vie économique actuelle, revêt un carac- 
tère bien marqué. Il importe donc de le concevoir 
dans le plan de Dieu, par une juste intelligence 
de son sens et de ses fins. Alors, il élèvera 
l'ouvrier et contribuera à restaurer sa condition. 


Travail industriel et plan de Dieu. 


58. Dans la vie économique moderne, le travail 
n’a pas la place à laquelle il a droit selon la jus- 
tice, Nous le constatons avec Pie XII : « L’ouvrier, 
dans son effort pour améliorer sa situation, se 
heurte à tout un Système qui, loin d’être conforme 
à la nature, est en opposition avec l’ordre de Dieu 
et avec la fin assignée par Dieu aux biens ter- 
restres. » (8) C'est que, dans la grande entre- 
prise telle qu’elle existe actuellement et qui donne 
le ton au monde industriel, l'efficacité de la 
machine fournie par le capital relègue au second 
rang l’apport du travail, renversant ainsi la véri- 
table échelle des valeurs qui doit s'établir entre 
les divers agents de la production industrielle. 

59. Le travail industriel consiste à mettre à la 


portée de tous les ressources de la nature et les: 


L El PIE XII, radiomessage, Noël 1942. E. S. P., n° 354, 
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tats de la recherche Scientifique par le moyen 

hniques appropriées. Ce serait faire injure 
à Dieu que de penser qu'il n’entre pas dans le 
plan divin. Ce travail caractéristique de notre 


| époque est voulu de Dieu, mais la Providence 


laisse à l’homme le soin de le régler selon les 


_ lois de la morale, L’avènement de la grande indus- 


trie a donné à lhomme une possibilité nouvelle 
de servir davantage ; elle a élevé son niveau 
général de vie et grandi l’économie à la mesure 


_ du monde. Ce sont là des progrès qui peuvent et 


qui doivent coopérer au bien de l’homme en lui 


_ facilitant la poursuite de sa destinée éternelle. 


60. La vie économique moderne doit donner au 
travailleur sa part légitime de responsabilité, de 
culture et de biens matériels, dans un ordre social 
pleinement humain. Pour atteindre ce ibut, il faut 
voir le travail tel qu’il doit être selon le plan 
providentiel. Seule, une conception chrétienne du 
travail lui assure, ainsi qu’au travailleur, grandeur 
et dignité. | 


Le travail, domination de la matière. 


61. L'homme travaille pour produire des biens 
utiles, pour créer une vraie richesse qui doit être 
mesurée d’après les fins humaines qu’elle est des- 
tinée à servir. « Personne n'ignore qu'aucune 
nation n’est jamais Sortie de l’indigence et de la 
pauvreté pour atteindre un degré plus élevé de 
prospérité, sinon par l'effort intense et combiné 
de tous ses membres, tant de ceux qui dirigent le 
travail que de ceux qui exécutent leurs ordres. » (9) 


 Aïnsi donc, par le travail, l’homme domine la 


matière, humanise la terre ; il continue, en quelque 
sorte, l'œuvre de la création en transformant, en 
tendant utilisables les biens créés qui furent mis 
à son usage par Dieu, afin qu’il s’en serve pour 
atteindre sa fin propre. « La vie de travail, en 
effet, qu’il s'agisse de la culture des champs, des 
emplois rétribués ou des occupations intellectuelles, 
mavilit pas les esprits, mais les ennoblit; eile 
ne les réduit pas en servitude, mais plus exac- 
tement elle les rend maîtres, en quelque sorte, 
et régisseurs des choses qui les environnent et 
qu'ils traitent laborieusement. > (10) 


Le travail, service de l'humanité. 


62. L'homme isolé serait impuissant à suffire 
à ses besoins dans une société organisée. La 
division des tâches fait que tous doivent compter 
les uns sur les autres pour se procurer le néces- 
Saire et bénéficier d’une vie plus facile et plus 
confortable. Le travail de chacun prend alors une 
portée sociale et devient une expérience d’amitié 
au service de l'humanité : « Le travail unit les 
hommes au service du peuple, dans un effort 
commun pour le perfectionnement de chacun et 
de tous à la gloire du Créateur et du 
Rédempteur. >» (11) 

63. En retour de ce service à ses semblables, 
il est normal que l’homme tire sa subsistance et 
celle des siens sous quelque forme de rémuné- 
‘ation : salaire, traitement, bénéfice. Mais la 
poursuite de ce gain ne doit jamais faire perdre 
“le vue le sens du service à rendre. Car substituer 
la primauté du profit à celle du service est contre 


(9) PIE XI, Q. À., 58. 
(0) PIE XII, Fulgens radiatur, 21 mars 1947. Actes 
Dont, n° 14, p. 15. 
… (11) PIE XII, aux agriculteurs, 16 novembre 1946. Actes 
Pont., n° 13, p. 16 
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nature et entraîne des conséquences désastreuses. 


Quand l'ouvrier ne songe qu'à son salaire et. 


néglige de donner un travail honnête et soigné ; 
quand Île patron ne cherche qu’un bénéfice sans 
se soucier de la fin sociale de toute production, 
le consommateur est exploité et le bien commun 
trahi. Qui n’a pas souffert d’un travail accompli 
paf un ouvrier sans Conscience ni compétence ? 
Qui ne se rappelle le scandale des récoltes brûlées 
et des emblavures réduites en un temps de misère 
universelle ? Qui n’a déploré l’absurdité d’une 
production abondante et lucrative d'objets futiles 


et souvent nocifs, alors que la rareté de produits - 


de première nécessité 
inouies ? 

64. Cette perturbation de l’ordre social existe 
surtout là où le travail, contrairement à une saine 
hiérarchie des valeurs, n’a plus dans le champ de 
la production la primauté sur les facteurs purement 
instrumentaux : « Ainsi que l’a bien montré Notre 
glorieux prédécesseur Pie XI dans son Encyclique 
Quadragesimo Arno, il arrive trop souvent, dit 


causait des privations 


Pie XII, que ce ne sont plus les besoins humains. 


qui règlent, selon leur importance naturelle et 


objective, la vie économique et l'emploi du capital, ne 


mais que c’est le capital et ses intérêts qui déter- 
minent quels besoins doivent être satisfaits et dans 
quelle mesure ils le seront. En sorte que ce n’est 
pas le travail humain au service du bien commun 


qui attire et emploie le capital, mais au contraire : 
le capital qui dispose du travail et de l’homme lui- 


même et qui les meut à son gré, comme des billes 
dans la main d’un joueur. » (12) Mais, tout comme 
le spéculateur qui agit pour le seul profit, le tra- 
vailleur perdrait aussi le sens du travail s’il vou- 


lait gagner de l’argent indépendamment du service 


qu’il rend dans l’entreprise et qu’il apporte, par le 
produit de son activité, à l’économie générale. 


Le travail, perfectionnnement de l'homme. 


65. Doué d'intelligence et de liberté, l’homme 


doit pouvoir trouver dans son travail un moyen 
de développer et de faire s'épanouir sa person- 
nalité humaine en disciplinant ses facultés intel- 
lectuelles et morales. « Le travail est une des 
plus grandes valeurs de la vie » (13), car ïl doit 
permettre à l’homme de s'élever et de se cultiver. 


Le travail, service de Dieu. 


66. Sur le plan surnaturel, le travail prend une 


signification encore plus profonde. Si l’homme 
laccomplit avec la grâce dans le cœur «et une 
intention droite, il donne à son activité laborieuse 
une valeur d’éternité. Alors, « le travail est ser- 
vice de Dieu, don de Dieu, vigueur .et plénitude 
de vie pour l’homme, lui méritant le repos 
éternel > (14). L’effort qu’il déploie, la peine qu'il 
subit en travaillant font participer l’homme au 
mystère de la souffrance rédemptrice. Puis, dans 
la volonté de servir les autres par son travail, 
l’homme trouve une occasion de pratiquer le com- 
mandement que le Christ nous a fait de nous 
aimer, de nous aider les uns les autres. Toute la 
tradition a reconnu cette valeur chrétienne du 
travail, Ssymbolisée par le divin Ouvrier de 
Nazareth. 

(2) PIE XIF aux agriculteurs, 16 novembre 1946. Actes 
Pont., n° 13, p. 14. 

(13) PIE XI, Caritate Christi, 3 mai 1932. O. T., n° 156, 


p::19: 
(14) PIE XII, radiomessage, Noël 1943. E. S. P., n° 363, 
R'LTe ; 
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Application du travail industriel.  - 


67. L'agriculteur et l'artisan peuvent aisément 
faire rendre à leur travail toutes ses possibilités 
de perfectionnement humain et de mérite surna- 
turel. Il n’en va pas de même pour l’ouvrier indus- 
triel et la plupart des salariés. Car elle est encore 
vraie, dans un trop grand nombre de cas, cette 

parole de Pie XI : « La matière sort ennoblie 

de l'atelier, tandis que l’homme s’y corrompt et 
s’y dégrade. » (15) De plus, la technique moderne 
de production a conduit à une séparation plus 
marquée entre le capital et le travail et a causé 
bien des mésententes et des conflits. C’est le sens 
retrouvé du travail et de ses fins qui corrigera 
cette situation déplorable et rétablira l’ordre dans 
les relations professionnelles, « Par-dessus la dis- 
tinction entre employeurs et employés, qui menace 
de devenir toujours davantage une inexorable 
séparation, il y a le travail lui-même, le travail, 
tâche de la vie personnelle de tous en vue de 
procurer à la société les biens et les services qui 
lui sont nécessaires ou utiles. Ainsi compris, le 
travail est capable, en raison de sa nature même, 
d’unir les hommes véritablement et intimement ; il 
est capable de redonner forme et structure à la 
société amorphe et sans consistance, et par là 
d’assainir à nouveau les relations de la société 
avec l'Etat, » (16) 


SRE 
Meilleur régime du travail. 
Régime du travail et restauration de la vie ouvrière. 


68. Il importe que la vie économique soit 
ordonnée de facon à reconnaître le sens chrétien 
du travail. Un régime qui ne permet pas à l’ouvrier 
de développer par son travail sa personnalité 
humaine, qui comprime chez un trop grand nombre 
d'hommes leur aspiration à réaliser une belle 
œuvre, dont ils tirent une légitime fierté parce 
qu’ils y ont mis le meilleur d'eux-mêmes, ce régime 
compromet toute œuvre de restauration, parce 
qu’il conduit à un matérialisme abject. Il existe 
un rappcrt direct entre l’insatisfaction que les 
masses ouvrières retirent de l’accomplissement de 
leur travail et la déchéance des mœurs privées 
et publiques, et donc de la baïsse de l'esprit 
chrétien. 


Régime du travail et valeurs spirituelles. 


69. Il ne faudra pas perdre de vue, nos très 
chers frères, que l'instauration d’un meilleur 
régime du travail se rattache aux véritables 
valeurs spirituelles que l'Eglise reconnaît dans le 
travail et dans l’homme qui l’exécute. Les réformes 
économiques devront tenir compte des exigences 
qui dérivent de la noblesse morale du travail et 
de la primauté de l’homme sur la matière. Comme 
les Souverains Pontifes l’ont souvent affirmé, « ces 
exigences comprennent, outre un juste salaire 
suffisant aux nécessités de l’ouvrier et de sa 
famille, la conservation et le perfectionnement 
d’un ordre social qui rende possible et assurée, 
si modeste qu’elle soit, une propriété privée 
à toutes les classes du peuple, qui favorise une 
formation plus relevée pour les enfants des classes 


{5 PIE XI, Q. A+, 146. 
IE XII, Lettre à M. Flory, 17 août 1947. D. C. 
no 997, t. XLIV, col. 1026. ' ci 
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ouvrières spécialement doués d'intelligence et de 
bonne volonté, qui encourage le zèle et l’exercicel 
pratique de l'esprit social dans l’entourage, dans! 
le pays, dans la province, dans le peuple et dans la 
nation, qui, atténuant les heurts d'intérêts et de 
classes, ôte aux ouvriers l'impression d’être tenus 
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| 
à l'écart et leur procure l’éxpérience réconfortantelhs 
d’une solidarité véritablement humaine et chré-| 


tiennement fraternelle > (17). 


70. Les réformes du régime du travail doivent! 


aussi tenir compte de la primauté de !l’homme! 

sur la matière, Cette primauté de l’homme requiert,| 
1 La . 2 

comme conditions nécessaires, d’une part, l’adap-} 


tation du travail à l’homme : durée, rythme,l 


méthodes, hygiène, apprentissage, milieu profes-\ 


sionnel, et, d'autre part, une organisation du tra-! 


vail qui repose sur un statut efficacement pro-ll 
tecteur du droit syndical, tant patronal qu’ouvrier,lbn 


achemine normalement les associations 
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et qui 


d'employeurs et d'employés vers l’organisation{hh 


corporative ou la démocratisation de A 


La mise en œuvre de ces conditions opèrera, dans 
l’activité professionnelle, la jibération de l’initiative 


sb 
E 


et l'élargissement des responsabilités ; elle révè-W 
lera même que « la structure complexe de late 
19 


société... tout entière, a besoin de redressements 
et d'améliorations >» (18). 

71. Ces normes générales doivent présider à la! 
réorganisation du régime du travail. Elles doivent 
se concrétiser pour que la classe ouvrière puisse 
réaliser toutes les fins providentielles du travail, 
sur le plan de l’entreprise, sur le plan de la pro-! 
fession et sur le plan de l’économie nationale. : 


Réformes sur le plan de l'entreprise. 


10. Le progrès technique. 


72. C'est d’abord dans l’entreprise, cellule de la 


vie écoonmique et sphère d’action quotidienne, que 


doit être organisé plus humainement le travail # 


industriel caractérisé par la mécanisation, la stan- 


dardisation et la spécialisation des tâches. Ce sont | 


là des conquêtes de la technique ; en elles-mêmes, 
elles marquent un progrès et nous avons le devoir 


de les utiliser et de les mettre au service de tous, # 
aïin d'améliorer de plus en plus les conditions de | 


vie matérielles. 
73. Malheureusement, ces conquêtes, 
séparent toujours davantage 


le plus possible les funestes effets de la mécani- 
sation intensive de certains travaux 


industriels. 4e 


en fait, If 
l’ouvrier de son ik 
œuvre ; elles tendent à créer chez lui un esprit! 
d’automatisme par la répétition incessante des #L 
mêmes gestes. Ce sont ses plus hautes facultés # 
qui en souffrent. Il faut donc chercher à atténuer (M 


Dans cette vue, on se convaincra que les moyens # 


techniques doivent, eux aussi, être au service de : 


l’homme et on appliquera à cette tâche d’huma- #n 


nisation ces directives de Pie XII : « Le progrès M 
technique ne détermine pas, comme une loi fatale | 


et nécessaire, la vie économique. Il est bien vrai 


que, trop souvent, il s’est plié docilement devant # 
les exigences des calculs égoïstes, avides de grossir b 


indéfiniment les capitaux. Ce n’est pas le pro- 
grès technique lui-même, en tant que fait social, 


qui doit être préféré au bien général ; il doit, au à 


contraire, lui être ordonné et subordonné. > (19) 


D) A XII, radiomessage, Noël 1942. E. S. P., n° 354, 


“(18) PIE XII, aux travailleurs, Pentecôte 1943. E. S. PE 


n° 359, p. 23. 
(19) PIE XII, radiomessage, 
Pont., n° 13, p. 6. 


1er Septembre 1944. Actes 


uoi donc le progrès technique ne se con- 
nerait-il pas à la nécessité de rendre le travail 
ustriel plus humain ? 


0 
Lrte 


20. La structure de l’entreprise. 


| 74. Par ailleurs, des réformes de structure cher- 
‘ichéront à intéresser de plus en plus les travail- 
eurs à la vie même de l’entreprise, de façon que 
oùs ceux qui y participent, chefs d’entreprise et 
ouvriers, réalisent leur « communauté d'activité 
et d'intérêts » (20) par une forme d'association 
qui les unira plus effectivement que la formule 
«ctuelle du salariat. Pie XI, après avoir « relevé 
la profonde erreur de ceux qui déclarent essen- 
Wiellement injuste le contrat de louage de travail », 
méclarait dans Quadragesimo Anno : « Nous 
kestimons cependant plus approprié aux conditions 
présentes de la vie sociale de tempérer quelque 
peu, dans la mesure du possible, le contrat de 
ravail par des éléments empruntés au contrat de 
société. C’est ce que l’on a déjà commencé à faire 
sous des formes variées, non sans profit sensible 
lpour les travailleurs et pour les possesseurs du 
apital. Ainsi, les ouvriers et les employés ont été 
appelés à participer, en quelque manière, à la pro- 
priété da l’entreprise, à sa gestion ou aux profits 
“iowelle apporte. > (21) Pie XII, dans son message 
tu 1% septembre 1944, précise que « là où la 
rande exploitation continue de se montrer plus 
eureusement productive, elle doit offrir la possi- 
Woilité de tempérer le contrat de travail par un 
contrat de société » (22). 

75. 1] faut bien constater que le régime du simple 
“alariat, dans une économie imprégnée de libéra- 
fisme économique, a une tendance à favoriser la 
utte des classes, à creuser le fossé qui sépare le 
Æapital du travail, à porter les détenteurs de capi- 
“aux à la poursuite de profits abusifs, à diminuer 
chez l’ouvrier le souci d’un travail honnête et 
compétent, en ne l'intégrant pas suffisamment 
“ans la vie de l’entreprise. Louables donc, pour 
(“le pas dire plus, sont les réformes dans la 
structure de l’entreprise, de toute entreprise. Ajou- 
tons avec Pie XII que la grande entreprise doit 
en offrir la possibilité, En amenant graduellement 
fes travailleurs organisés à participer à la gestion, 
aux profits, à la propriété de l’entreprise, on con- 
ribuera puissamment à rétablir entre les colla- 
borateurs d’une œuvre commune la confiance tant 
désirée. 

76. Ces réformes doivent évidemment respecter 
Ma nature de l’entreprise et sauvegarder les droits 
Hégitimes des propriétaires des biens de produc- 
tion. Ainsi, dans son allocution au Congrès inter- 
national des patrons chrétiens, en mai 1949, après 
avoir affirmé que l’économie « n’est pas de sa 
“nature une institution d'Etat », mais « le produit 
ivivant de la libre initiative des individus et de 
teurs groupes librement constitués », Pie XII décla- 
érait : « On ne serait pas non plus dans le vrai 
Æn voulant affirmer que toute entreprise particu- 
diére est, par sa nature, une société, de manière 
wwe les rapports entre participants y soient déter- 
Piinés par les règles de la justice distributive.. 
ILne telle conception part de l'hypothèse que toute 
entreprise rentre par nature dans la sphère du 
“voit public. Hypothèse inexacte ! L’entreprise 


| 
| 


20) PIE XII, au Congrès international des patrons chré- 
tdiiôms, 7 mai 1949, Actes Pont., n° 26, p. 21-22. 

PDRPIE XI, .Q. À., 72. 
{_ 22) PIE XII, radiomessage, 1° septembre 1944, Actes 
aat., n° 13, p. 6. 
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relève de l’ordre juridique privé de la vie écono- 
mique. Le propriétaire des moyens de production, 
quel qu’il Soit — propriétaire particulier, associa- 
tions d'ouvriers ou fondation, — doit, toujours 
dans les limites du droit public de l’économie, 
rester maître de ses décisions économiques. » (23) 

77. Les réformes de structure doivent donc con- 
server à l’entreprise son caractère d’ordre juridique 
privé, tout en cherchant à mieux régler les 
« autres rapports personnels entre participants, 
dont il faut aussi tenir compte, même des rapports 
de commune responsabilité » (24). Quant à ses 
décisions économiques, le propriétaire en restera 
toujours maître si la représentation des travail- 
leurs dans les comités chargés de la gestion de 
lentreprise n’a qu'une voix consultative ou une 
voix délibérative minoritaire. Il ne nous revient 
pas, il est vrai, d'indiquer les modalités techniques 
selon lesquelles la participation des travailleurs 
à la vie de l’entreprise peut se faire, mais nous 
croyons, nos très chers frères, devoir orienter 
l'action sociale vers une réforme de l’entreprise 
dans ce sens, réforme qui doit s’opérer étape par 
étape, avec une prudente audace, dans un esprit 
de loyale et mutuelle confiance. Le capital et le 
travail ont tout à y gagner. 


Réformes sur le plan de la profession, 


78. C’est par l'institution corporative, par la 
« démocratisation de l’économie » (25) que l’on 
assurera à la vie économique et sociale un fonc- 
tionnement en vue du bien de tous les membres 
de la société, « Si l’on considère l’ensemble de Ia : 
vie économique — Nous l’avons dit déjà dans Notre 
Encyclique Quadragesimo Anno, — te n’est que 
par un corps d'institutions professionnelles et inter- 
professionnelles, fondées sur des bases solidement 
chrétiennes, reliées entre elles et formant, sous des 
formes diverses, adaptées aux régions et aux cir- 
constances, ce qu’on appelait la Corporation, ce 
n’est que par (Ces institutions que l’on pourra 
faire régner dans les relations économiques et 
sociales l'entraide mutuelle de la justice et de la 
charité, >» (26) 

79. L'organisation corporative reconnaîtra juri- 
diquement et en fait par des institutions perma- 
nentes la commune responsabilité de tous ceux 
qui prennent part à la production. « C'est le 
moment, désormais, d'abandonner les phrases vides 
et de penser, avec Quadragesimo Anño, à une 
nouvelle organisation des forces productives du 
peuple. Au-dessus, en effet, de la distinction entre 
ceux qui procurent et ceux qui exécutent le tra- 
vail, que les hommes sachent voir et reconnaître 
cette unité plus haute qui se trouve dans tous 
ceux qui collaborent à la production, à savoir leur 
liaison et leur solidarité dans leur devoir de pour- 
voir ensemble, dans la stabilité, au bien commun 
et aux besoins de toute la communauté. Que cette 
solidarité s’étende à toutes les branches de la 
production, qu’elle devienne le fondement d’un 
ordre économique meilleur, d’une saine et juste 
autonomie, et ouvre le chemin à toutes les classes 
laborieuses pour acquérir honnêtement leur part 
de responsabilité dans la conduite de l’économie 


(23) PIE XII, au Congrès international des patrons. chré- 
tiens, 7 mai 1949. Actes Pont., n° 26, p. 23. 

(24) PIE XII, au Congrès international des patrons chré- 
tiens, 7 mai 1949. Actes Pont., n° 26, p. 23. 

(25) PIE XII, aux travailleurs italiens, 11 mars 1945. 
Actes Pont., n° 7, pi; 12. 

(26) PIE XI, D. R., 54. 
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nationale. De telle manière que, grâce à cette 
union plus intime du travail avec les autres fac- 
teurs de la vie économique, le travailleur arrive 


à trouver dans son activité un gain assuré et 


suffisant pour son entretien et celui de sa famille, 
une véritable satisfaction de son esprit et un puis- 
sant stimulant pour son perfectionnement. » (27) 

80. Cette organisation professionnelle des forces 
productives de la nation devra favoriser l'artisanat, 
la petite et la moyenne industrie, de façon que 
les entreprises de ce genre, qui sont davantage 
à la mesure de l’homme, ne soient pas écrasées 
par une concurrence invincible. Ces entreprises 
pourront ainsi répondre plus facilement à leur 
obligation de procurer une digné vie humaine 
à ceux qu’elles emploient. 


Réformes sur le plan de l’économie nationale. 


81. Le but de l’économie nationale, c’est « de 
mettre d’une façon stable, à la portée de tous les 
membres de la société, les conditions matérielles 
requises pour le développement de leur vie cultu- 
relle et spirituelle » (28). « Dans une société 
bien constituée, déclarait en effet Léon XII, il 
doit se trouver encore une certaine abondance de 
biens extérieurs dont l'usage est requis à l’exer- 


cice de la vertu (S. THOMAS, De Reg. Princip., 1, 15). 


Or, tous ces biens, c’est le travail de l’ouvrier, 
travail des champs ou de l'usine, qui en est sur- 


tout la source féconde et nécessaire. L’équité 


demande donc que l'Etat se préoccupe des tra- 
vailleurs et fasse en sorte que, de tous les biens 
qu'ils procurent à la société, il leur en revienne 
une part convenable. » (29) 

82. Par le moyen de leurs organisations syndi- 
cales, auxquelles l'institution corporative donnera 
un couronnement naturel, les travailleurs assume- 
ront leur part de responsabilité dans la bonne 
ordonnance de la profession et dans « la consti- 
tution et le développement de l'économie natio- 
nale > (30). 


Prudence et courage dans la voie des réformes. 


83. La prudence avec laquelle doivent s’opérer 
ces réformes ne doit pas masquer leur urgente 
nécessité ni voiler la netteté de leur orientation. 
C'est le maintien de lordre social qui exige 
l’organisation de cette solidarité économique. Les 
chefs d’entreprise qui, au nom d’une conception 
absolutiste de la propriété, ne croient pas devoir 
partager certaines de leurs responsabilités avec 
les travailleurs sont dans l'erreur, erreur qui 
pourrait leur être funeste. « Nous voudrions éga- 
lement, dit Pie XII, nous abstenir de qualifier la 
conduite pratique de certains défenseurs du droit 
de propriété privée, lesquels, avec leur façon 
d'interpréter l’usage et le respect de la propriété 
elle-même, parviennent mieux que ses adversaires 
à ébranler cette institution si naturelle et si indis- 
pensable à la vie de l’humanité, et principalement 
de la famille. »; (31) Si l’on veut hâter chez nous 
« l’avènement d’un ordre public qui réalise au 


(27) PIE XII, aux travailleurs italiens, 11 mars 1945. 
Actes Pont., n° 7, p. 12-13. 

(28) PIE XII, au Congrès des échanges internationaux, 
7 mars 1948. Actes Pont., n° 23, p. 7. 

(29) LÉON XIII, R. N., Rutten, p. 275. 

(30) PIE XII, au Congrès international des patrons chré- 
tiens, 7 mai 1949. Actes Pont., n° 26, p. 22. 

(31) PIE XII, au Congrès des échanges internationaux, 
7 mars 1947. Actes Pont., n° 23, p. 9. 
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plus haut point possible une saine économie (}) 
la justice sociale » (32), tous les intéressés doiver|s 


A 


apporter leur effort, honnêtement et courageusemen né 


CONCLUSION 
Condition chrétienne de l'ouvrier. 


84. Par le respect des valeurs religieuses «ju 
familiales, par une saine orientation des loisirs 62 
une juste conception du travail, par une meilleut#lh 
organisation du travail sur les plans de l'entrée} 
prise, de la profession et de l’économie nationalk} 
s’établira au pays un régime économique et SoCiéhm 
conforme à la doctrine de l'Eglise, en somme un/« 
condition ouvrière chrétienne qui corresponde, sus 
un autre plan, à ce que fut autrefois notre civhe 
lisation agricole, Comme c’est encore le cas pou 
la partie de nos fidèles qui vivent en milieu rura 
l’ouvrier sentira qu’il a sa place dans la sociétese 
Il ne sera pas un homme sans attaches, un dérall 
ciné, un ignoré. Il sera fier de lui-même, parc 
qu’en réfléchissant sur lui-même et sur la noblesse 
de son travail il aura découvert qu’il a une véril 
table vocation en ce monde ; il fera alliance aveh 
cette vocation, il aimera sa vie d’ouvrier. Dan 
une vie économique meilleure, sa famille ne lil 
apparaîtra pas comme un tracas constant, et par 
fois même comme un obstacle à sa vie normale 
une profession mieux organisée, une intégratioln 
plus forte dans la ville et dans le pays lui ferons 
aimer sa profession, sa ville et son pays, parc 
qu’il comprendra son appartenance à ces instilll 
tutions qui lui auront donné la place qui lui revienill 
En somme, il Sera fier d'être ouvrier, parce qu 
sa qualité d’ouvrier donnera un sens et un pri! 
à Sa vie. Il pourra vivre sa vie conformément à 1{M 
dignité de sa personne, selon l'esprit de Notrel 
Seigneur. Ne l’oublions pas, nos très chers frères” 
sans l'esprit chrétien, toute œuvre de restaurall® 
tion sera vaine : « Qui donc aura «ce respecl® 
inconditionnel des droits de l’homme, sinon celul» 
qui a conscience d'agir sous le regard d’un DieW 
personnel ? » (33) 3 


TROISIÈME PARTIE ê 
Agents de restauration de la vie ouvrièr 


INTRODUCTION 


Devoirs de tous. 


Me 


85. Restaurer la vie ouvrière ow créer pour leh 
travailleurs des conditions chrétiennes de vie doi 
être, nos très chers frères, l'ambition de tous ceuli 
qui ont à cœur la sauvegarde de nos valeurs spiM 
rituelles et temporelles. Persorine n’a le droit dW 
se désintéresser de cette œuvre nécessaire, d/. 
rester étranger ou aveugle devant les problèmel® 
de la majeure partie de notre population, Noul£ 
verrons, en particulier, comment les travailleur 
eux-mêmes, les patrons, les membres des profes! 
sions libérales et les éducateurs, les gouvernanth 
et les prêtres ont un rôle précis à jouer dans 1M 
solution du problème ouvrier. La défaillance d" 
lun ou l’autre de ces agents de restauration d 
la vie ouvrière cause inévitablement un retaril 
dans la voie du progrès et même un malaist 
social pire encore. 


(32) PIE XII, allocution au Sacré-Collèg “ 
AE PIRE RE acré-Collège, 2 juin 945) 

(33) PIE XII, au Congrès international d’étude sur l’hv 
manisme, 26 septembre 1949. À. À. S., XLI (1949), p. 55€ 


é Sympathie indispensable. 


Der Ê ë 

86. H est une qualité indispensable à toute per- 
sonne qui veut loyalement se donner à la solue 
tion du problème ouvrier, c’est la sympathie. 
D'abord, une sympathie compréhensive qui 
empêche de crier au communisme dès qu’il est 
question de revendications ouvrières ; les docu- 
ments pontificaux sont assez clairs pour faire voir 
à tous que le capitalisme s’est rendu coupable 
d'injustices sociales et qu’il existe des revendi- 
cations ouvrières justes et raisonnables. Il faut 
le reconnaître Sincèrement ; alors, une bonne part 
du travail de restauration sera accomplie, car la 
collaboration est plus facile entre hommes qui 
essaient de se comprendre. 

_ 87. Ensuite, une sympathie raisonnéa, Aucun 
sentimentalisme ne doit entrer en ligne de compte ; 
autrement, ce serait s’exposer à la naïveté, croire 
juste toute revendication ouvrière et tomber dans 
un autre excès. Un tel sentimentalisme oriente- 
rait mal la solution du problème ouvrier et serait 
en définitive inefficace. Ne nous laissons pas non 
plus aller à l'impression que l’ouvrier demande 
des faveurs quand il exige ce qui lui est dû. 
Cette attitude le choquerait et l'éloignerait. 
N'allons pas enfin taxer d’orgueil ce qui n’est 
en réalité que fierté légitime. C’est son travail que 
donne l’ouvrier, c'est sa vie qu’il engage : un 
juste salaire et des conditions normales de tra- 
vail ne sont pas un don ni une faveur, mais un 
droit. 

88. Enfin, une sympathie chrétienne. Les ouvriers, 
comme tous les fidèles, appartiennent au Corps 
mystique de Notre-Seigneur, et à Ce titre ils sont 
frères des autres hommes, leurs égaux en dignité 
humaine et chrétienne. Leurs demandes seront 
donc reçues et considérées par tous comme celles 
de frères. L’attitude opposée servirait le commu- 
nisme et non l'Eglise; car, pour un catholique, 
condamner en principe toutes les revendications 
ouvrières, c’est se rendre responsable des calom- 
nies dont l'Eglise est parfois victime, et c’est jeter 
louvrier dans les bras des ennemis du Christ. 


Es: 
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Par l’action des travailleurs. 


Action nécessaire des premiers intéressés. 


89. La restauration de la condition des ouvriers 
ne pourra se faire convenablement que si les tra- 
vailleurs ont d'eux-mêmes une appréciation noble 
et vraiment chrétienne et que s'ils sont fonciè- 
_rement disposés à coopérer et à s’aider. « Avant 
de compter sur l'aide des autres, ils doivent 
compter sur leurs propres efforts, sur leur propre 
défense, sur leur mutuelle assistance, dans l’exer- 
cice de laquelle le point fondamental est le sen- 
timent d’intime solidarité entre ceux qui donnent 
ét ceux qui reçoivent. » (1) Ils seront donc les 
premiers artisans de l’amélioration de leur sort, 
Sans quoi les meilleurs projets de réforme ne 
pourront opérer les résultats désirés. 


La religion sera leur guide. 


00. En prenant la religion pour guide et pour 
inspiratrice de leur vie, les travailleurs éviteront 
les amères désillusions que se préparent inévita- 


(1) PIE XII, à l'A. C. L. I, 29 juin 1949. Actes Pont. 
210,26, p. 4. A 
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Questions  Actuëlles D. 
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_blement ceux qui mettent tous leurs espoirs dans 


les biens éphémères de ce monde, qui tendent 


uniquement à la richesse et qui compromettent 


tout ordre social soit par l’âpreté de leurs reven- 
dications, soit par la violence de leurs méthodes. 
Leur conception de la vie doit être chrétienne ; 
sinon, leur vie sera toujours dure et cruelle, car 
leur éminente dignité d'homme sera sacrifiée « aux 
idoles d’un progrès terrestre mal compris » (2). 
« Plus qu'aucun homme au monde, il est certain 
que le travailleur doit toujours plus se convaincre … 
et s’imprégner de cette vérité » (3) que la reli- * 
gion est la forteresse de ses droits. ; 

91. En réaction contre une vue trop terrestre 
dans leurs aspirations, les travailleurs, animés de 
sentiments chrétiens, doivent reprendre conscience 
de la grandeur de leur travail, de l'importance de 
leur fonction et de la noblesse de la classe 
ouvrière. Fiers de leur participation essentielle 
à l’économie nationale et de leur rôle de colla- 


borateurs de Dieu dans l’œuvre de sa création et 


de sa rédemption par leur labeur quotidien, par 
leur vie familiale et sociale, ils auront davantage 
lPambition d'acquérir les qualités et les vertus 
qu’exige la fidélité à leur haute mission terrestre 
et à leur destinée éternelle. 


Vie personnelle et familiale. 


92. Les travailleurs doivent toujours avoir en 
vue de se sanctifier et de faire pénétrer dans toute : 


leur vie les vrais principes du Christ. Ils en trou- 


veront la force dans un grand esprit de foi, dans 
une prière ardente et dans le recours aux moyens 
surnaturels : l’assistance à la messe, la fréquen- 
tation des sacrements de Pénitence et d’Eucha- 
ristie. Laissé seul à ses propres ressources, 
l’homme est incapable de résister à toutes ses : 
tendances mauvaises et aux influences démorali- 
satrices qui l’assaillent, Pour assurer 
efficacité de leurs efforts de relèvement, les tra- 
vailleurs compteront d’abord sur les secours de 
la grâce divine qui n’est jamais refusée aux 
bonnes volontés. « Toute réforme vraie et 
durable, en dernière analyse, a eu son point de 
départ dans la sainteté, dans des hommes qui 
étaient enflammés et poussés par l’amour de Dieu : 
et du prochain, Généreux, prêts à écouter tout. 
appel de Dieu et à le réaliser aussitôt en eux, 
et cependant sûrs d'eux-mêmes parce que sûrs de 
leur vocation, ils ont grandi jusqu'à devenir les 
lumières et les rénovateurs de leur temps. Là, au 
contraire, où le zèle réformateur n’a pas jailli de 
la pureté personnelle, mais était l'expression et 
l'explosion de la passion, il a troublé au lieu de 
clarifier, détruit au lieu de construire, et il a été 
plus d’une fois le point de départ d’aberrations : 
plus fatales que les maux auxquels il comptait 
ow prétendait remédier. » (4) 

93. La pratique des vertus chrétiennes pourra 
seule permettre aux travailleurs d'accomplir fidè- 
lement les multiples devoirs que leur vie com- 
porte et d'obtenir, par le respect de leurs obli- 
gations envers autrui, tout le respect dû à leurs 
propres droits. Le souci constant de l’accomplis- 
sement de leurs devoirs doit se manifester et se 
reconnaître dans une conscience professionnelle 
plus avertie. Les dernières années ont été mar- 


(2) PIE XII, aux ouvriers des établissements Fiat, 
31 octobre 1948. Acfes Pont., n° 26, p. 9. 

(3) Idem, p. 10. 

(4) PIE XI, Mit Brennender Sorge, 14 mars 1937. E. S. P., 
nos 280-281, p. 48, 
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quées de négligences ; on note, toutefois, depuis 
quelque temps, une amélioration du rendement. 
L'ouvrier chrétien sait qu’il est injuste s’il travaille 
au ralenti, s’il flâne sur l’ouvrage, s’il fait mal 
son travail et s’il ne fournit pas la part de pro- 
duction que l'employeur et la société sont en droit 
d'attendre de lui. Même si de telles négligences 
étaient en partie attribuables à un régime de tra- 
vail malsain, les travailleurs ne seraient pas dis- 
pensés de donner honnêtement le travail pour 
lequel ïls sont rémunérés. Ils devraient plutôt 
recourir aux moyens et aux méthodes reconnus 


comme les plus appropriés pour obtenir justice. 


Nous espérons ardemment qu'un meilleur exemple 
des autres classes et la mise en application des 
réformes qui s'imposent dans le régime du tra- 
vail aideront les ouvriers à lutter contre les fai- 
blesses de la nature; îils exerceront alors leur 
métier ou leur emploi avec une conscience pro- 
fessionnelle plus avertie. 

04. Les ouvriers trouveront force et soutien 
pour leur. vie familiale dans la pratique des vertus 
chrétiennes. L'amour chrétien avec ses lois et ses 
sacrifices, mais aussi avec ses douceurs et ses 
consolations, peut seul assurer l'harmonie du foyer 
et la bonne éducation des enfants. La tempérance 
dans le boire et dans l’emploi des loisirs, en per- 
mettant une religieuse observance du dimanche 
chrétien, prévient une foule d’excès qui perver- 
tissent l’homme, sont cause de gaspillage et, de 
toutes façons, troublent la vie familiale, L’épargne 
est une obligation pour tous ; elle forme à la 
prudence et à la sagesse, elle concourt à la maî- 
trise de la vie. C’est pourquoi les familles 
ouvrières chrétiennes se plient aux exigences d’un 
budget familial et se rappellent ces sages con- 
seils de Pie XII : « Importante est sans doute 
l'élévation du traïtement et du salaire que le père 
de famille et peut-être aussi les enfants déjà 
grands apportent à la maison (chaque mois ou 
chaque semaine ; plus important encore est le 
souci commun de employer sagement pour les 
vrais besoins de la famille. » (5) Enfin, avec les 
autres classes, la classe ouvrière aura un souci 


. constant des bonnes mœurs et acceptera avec sou- 


mission les directives données dans notre lettre 
du 5 mai 1946 : « Pour une Croisade de pureté ». 


Efforts collectifs. 


95. Cependant, l’action de travailleurs isolés 
n'aboutira jamais à des résultats suffisants. 
L'ampleur de la tâche réclame des efforts collec- 
tifs. Car il s’agit d’un vaste mouvement d'ensemble 
visant à rendre plus chrétienne l’âme de la classe 
ouvrière et, pour cela, à ctéer un climat favo- 
rable autour d’elle en restaurant les institutions 
et le milieu qui encadrent sa vie. Ce mouvement 
rénovateur suppose la convergence de deux atctions 
simultanées, l’une d'ordre religieux et l’autre 
d'ordre temporel. Les travailleurs poursuivront 
cette double action en s’unissant dans des grou- 
pements d'Action catholique et dans des organi- 
sations professionnelles, économiques et sociales. 
C'est une responsabilité collective qu’il est du 
devoir de la classe ouvrière d'assumer : « Il est 
trop évident, en effet, que si chaque condition 
sociale a son rôle important à jouer dans une 
transformation du monde comme celle qui s'opère 
de nos jours, la classe ouvrière, en (ce qui la 


(5) PIE XII, à VA, C, L. I, 29 juin 1948. Actes Pont., 
40220 LD; D. 
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, concerne, est appelée à assumer aujourd’hui des 


; 


responsabilités qu’elle n’avait jamais connues dans’. 
le passé. > (6) 
Action catholique. 


96. La doctrine chrétienne doit s’incarner dans 
la vie, comme le levain pénètre la pâte. ‘L’apos- 
tolat sacerdotal, tout essentiel qu'il est, ne peut 
suffire à promouvoir l'établissement et l’expansion | 
du règne de Dieu sur la terre. Il faut le com- 
pléter par l'apostolat irremplaçable des jaïques 
unis dans l’armée des militants d'Action catho- 
lique, afin de propager autour d'eux un chris- 
tianisme vivant et introduire le Christ dans tous 
les milieux et les domaines où s’exercent les 
activités humaines. « Quand on parle du rôle et 
de l’action des laïques dans l'Eglise, c’est sur ce 
terrain de la vie publique qu'ils doivent des 
exercer et les affirmer. Agir dans ce secteur, c’est 
bel et bien travailler « dans l'Eglise », car 
l'Eglise et la foi chrétienne doivent rayonner dans 
les domaines économiques, sociaux, culturels et 
politiques, pour les conformer tous aux lois de 
Dieu. > (7) 

97. Les travailleurs regarderont lbien en face les 
problèmes de leur vie en famille, dans le quar- 
tier, dans l’usine, dans leurs loisirs. Ils cherche- 
ront aux problèmes moraux qi se posent en tous 
ces milieux des solutions conformes à la doctrine 
chrétienne pour que cette doctrine éclaire et dirige 
toute la vie ouvrière. : 

98. L’Action catholique doit avoir à cœur de 
former des chefs ouvriers, dont l’apostolat agira 
dans les institutions et le milieu où les intérêts 
ouvriers sont engagés et qui y porteront le témoi- 
gnage de la splendeur féconde du christianisme. 
L'influence concertée et méthodique de chefs bien 
formés entraînera la masse à leur suite pour opérer 
la transformation de la vie ouvrière, du milieu 
ouvrier, par un retour à un franc christianisme, 
avec toutes ses exigences morales et ses consé- 
quences sociales, économiques et politiques. « C’est 
par la présence agissante au sein des usines et 
des chantiers de pionniers pleinement lconscients 
de leur double vocation — chrétienne et ouvrière, 
— décidés à assumer entièrement leurs responsa- 
bilités et à ne connaître ni trêve ni repos jusqu’à 
ce qu'ils aient transformé leurs milieux de vie 
selon les exigences de l'Evangile, c’est par cette 
œuvre positive, constructive, que l'Eglise pourra 
étendre son action vivifiante à des millions d’âmes 
qu’elle entoure d’une si ardente et si maternelle 
sollicitude. >» (8). Grâce au rayonnement d’apôtres 
entraînés par les disciplines de l’Action catholique, 
les cadres de vie qui entourent les travailleurs : 
la maison, la rue, l'usine, le bureau, la ville avec 
ses amusements, ses lieux de rencontre, ses onga- 
nisations Sportives, au lieu d’être déprimants et 
souvent corrupteurs, favoriseront l’éclosion et 
l'épanouissement de la vie chrétienne, rendue dès 
lors plus facile à tous les hommes de bonne volonté. 


Organisations professionnelles. 


.,99. Pour remplir le rôle qui leur revient dans 
l’économie nationale, pour promouvoir leurs inté- 
rêts professionnels, pour faire valoir leurs légi-- 


(6) PIE XI, Lettre au chanoine Cardijn, 21 m 
AR re La a p. 14. L as. 
7) PIE XII, Radiomessage aux catholiques suisses, 4 se 
tembre 1949. D, C., n° 1053, t. XLVI. col. 1 301. # 
(8) PIE XI, Lettre au.chanoine Cardijn, 21 mars 1949, 

Actes Pont., n° 26, p. 14. 


times revendications économiques et sociales, les 
| travailleurs doivent s’unir dans de solides orga- 
 nisations professionnelles. L'Eglise a, depuis 
| Léon XIII, d'immortelle mémoire, proclamé le droit 


À 
! 


: 
| 
. des ouvriers « de s’unir en associations, afin de 
| pourvoir à leurs intérêts » (9). 

100, Les tirconstances présentes rendent encore 
plus pressante et plus impérieuse l'obligation pour 
les ouvriers, comme pour les patrons, d’ailleurs, 

d'exercer ce droit, À ce sujet, rappelons, nos très 
chers frères, la doctrine de l'Eglise. Elle est 
résumée dans une lettre que la Sacrée Congré- 
gation du Concile écrivait à S. Exc. Mgr Liénart, 
évêque de Lille : « 1° L'Eglise reconnaît et affirme 
le driit des patrons et des ouvriers de constituer 
des associations syndicales, soit séparées, soit 
mixtes, et y voit un moyen efficace pour la solution 
de la question sociale. 2° L'Eglise, dans l’état 
actuel des choses, estime moralement nécessaire 
la constitution, de telles ‘associations syndicales. 
3° L'Eglise veut que les associations syndicales 
* soient établies et régies selon les principes de 
la foi et de la morale chrétienne. 4° L'Eglise 
eut que les associations syndicales suscitées par 
des catholiques se constituent entre catholiques, 
sans toutefois méconnaître que des nécessités 
particulières puissent obliger à agir diffé- 
remment. > (10) 

101. Tout homme à le devoir de mechercher la 
protection et la sécurité de tous ses intérêts pro- 
fessionnels, I1 a le devoir de viser à obtenir 
pour lui et pour les siens ce qui est nécessaire, 
aïn de mener une Vie Vraiment humaine, garantie 
tontre les aléas de l'avenir. Il a le devoir de con- 
tribuer au bien-être de ses concitoyens, surtout 
de ceux auxquels des intérêts communs l’unissent. 
Il a le devoir de collaborer à la restauration d’un 
ordre social plus équilibré, en favorisant le res- 
pect de la justice dans toutes les activités du 
travail, de l’industrie et du commerce. L’ouvrier 
isolé ne peut le faire. L’union avec ses confrères 
de travail lui permettra d'accomplir cet impérieux 
devoir social, Dans l’état actuel des choses, il 
y a donc une obligation morale de participer 
activement à l’organisation professionnelle. 

102. Il faut ajouter que cette organisation doit 
s'inspirer de la doctrine sociale de lEglise. 
Léon XIII écrivait dans son Encyclique Graves de 
communi : « Nous n'avons jamais engagé les 
catholiques à entrer dans les associations des- 
tinées à améliorer le sort du peuple ni à entre- 
prendre des œuvres analogues, sans les aveñtir 
en même temps que ces institutions devaient avoir 
la religion pour inspiratrice, pour compagne et 
pour appui. Certains hommes professent l'opinion, 
et elle se répand parmi le peuple, que la ques- 
tion sociale n’est qu'une question économique. Il 
est très vrai, au contraire, qu’elle est avant tout 
une question morale et religieuse, et pour ce même 
motif it faut surtout la mésoudre d’après les 


gion. > (11) Et Pie XII disait au Mouvement 
ouvrier chrétien de Belgique : « L’Eglise leur 
a donné son approbation (aux syndicats ouvriers), 
à la condition que, appuyés sur les lois du Christ 
Æomme sur leur base inébranlable, ils s’efforcent 


(9) LÉON XIII, Longinqua Oceani, 6 janvier 1895. Actes 
de Léon XIII Bonne Presse, t. IV, p. 174-175. Ë 
(10) Lettre de la Sacrée Congrégation du Concile 
à Mgr Liénart, 5 jui 1929. O. T., no 123, p. 6-8. 
- (11) LÉON XIII, Graves de communi, 18 janvier 1901. 
ER Léon XIII. Bonne Presse, t. VI, p. 214-215, 
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règles de la morale et le jugement de la reli- | 


de promouvoir l’ordre chrétien dans le monde 
ouvrier, > (12) 
103. Les catholiques ont, en conséquence, le 


devoir d'encourager les organisations profession- 


nelles qui prennent pour guide de leur action la 
doctrine sociale de l'Eglise et dont les chefs 
admettent l’autorité morale en matière économique 
et sociale. L'ensemble des ouvriers se forme 


presque insensiblement par l'association qui les 


groupe, L'esprit, la sève qui circule à travers le 
groupement organisé a son point de départ dans 
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la tête et le cœur des chefs. Cette sève pénètre 


ensuite tous les membres et leur donne une con- 
ception particulière de la vie sociale et des rela- 
tions professionnelles. L'association est donc for- 
matrice. Elle le sera dans le sens chrétien, si elle 
adhère formellement, dans ses constitutions 
mêmes, aux principes sociaux du christianisme et 
si les chefs qui orientent son action sont en 
mesure, par leur foi vivante en l'autorité du 
Christ et de l'Eglise, de soumettre leur con- 
science de chefs à (ces principes. Sinon, l’associa- 
tion déformera l’ouvrier dans le sens matérialiste ; 
elle lui donnera une fausse conception de la vie 
manifestée à l’occasion par l’âpreté des revendi- 
cations, l'injustice des méthodes, l’oubli de la col- 
laboration nécessaire au bien commun. . 

104, Voilà pourquoi, nos très chers frères, 
à plusieurs reprises déjà, en particulier dans notre 
lettre collective de 1941 sur la « Restauration de 
l’ordre social >», nous avons fortement recommandé 
la Confédératiopi des travailleurs catholiques du 
Canada (C. T. C. C.) et nous avons rappelé le 
devoir de tous, à quelque classe sociale qu’ils 
appartiennent, de soutenir et de favoriser les syn- 
dicats qui lui sont affiliés. Nous revenons enkcore 
sur le sujet pour insister auprès des ouvriers, afin 
qu'ils adhèrent en plus grand nombre à ces syn- 
dicats et pour presser tous les citoyens de leur 
accorder une loyale préférence et un entier appui. 


Sans doute, la C. T. C. C., comme toute œuvre 


humaine, n’est pas parfaite. Mais avec la franche 
collaboration de tous, elle pourra davantage amé- 
liorer ses techniques d'organisation et de repré- 
sentation, approfondir son influence salutaire sur 
la classe ouvrière et par son action éducative 
contribuer à élever le niveau moral, professionnel 
et culturel des travailleurs. 

105. Les buts que doivent poursuivre les grou- 
pements syndicaux ouvriers sont à la fois larges 
et précis. Ces groupements ne sont pas fondés 
pour s'opposer aux organisations patronales où 
aux employeurs. C’est leur devoir de rechercher 
la concorde et l’harmonie entre le capital et le 
travail. Ce serait une grave erreur de les conce- 
voir « comme une arme exclusivement destinée 
à une guerre défensive ou effensive, qui provoque 
des réactions et des représailles, comme un fleuve 
débordant qui submerge et sépare » ; ils seront 
plutôt « un pont qui unit » (13). Les « syn- 
dicats ont surgi comme une conséquence spon- 
tanée et nécessaire du capitalisme érigé en 
système économique » (14); ïls sont nés en 
esprit de défense contre les abus de ce Système. 
Il nous est cependant agréable de constater, nos 


Bel- 
XLVI, 


au mouvement ouvrier chrétien de 
19409 /0D 0 CG rn0r LOST. 


(14) PIE XII, au mouvement ouvrier chrétien de Bel- 
gique, 11 septembre 1949, D. C. n° 1053, t. XLVI, 
col. 1 283 
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très chers frères, que les syndicats cathotiques 
canadiens, dès leur fondation, ont manifesté dans 
leur Constitution leur volonté de collaboration et 
leur désir que « règnent entre employeurs et 
employés la paix et l'harmonie » (15). 

106. Cette recherche de concorde et d’harmonie 
entre le capital et le travail n'est pas une entrave 
à l'action syndicale ouvrière ; elle est plutôt la 
condition indispensable d’une évolution prudente 
et courageuse vers la promotion désirée de la 
classe ouvrière ; si l’évolution est de cette sorte, 
elle donnera des résultats permanents et stables. 

107. Cette volonté de collaboration n’empêchera 
donc pas les syndicats ouvriers d’être fidèles aux 
légitimes intérêts professionnels de leurs membres. 


: Tout au contraire, ils poursuivront plus fidèlement 


leur objectif immédiat et direct qui est de « fournir 
à chacun de leurs membres les moyens propres 


_ à lui faire atteindre, par la voie la plus commode 
_et la plus courte, le but qu’il sa propose. Ce but 


consiste dans l'accroissement le plus grand pos- 
Sible, pour chacun, des biens du corps, de l'esprit 
et du patrimoine familial >» (16). En y recher- 
chant ces avantages matériels qui me constituent 
pas un but suprême, on doit tendre au perfec- 
tionnement moral et religieux, afin de grandir la 
personnalité humaine du travailleur et de lui faci- 
liter la poursuite de sa destinée éternelle. 

108. Un syndicat est donc pleinement dans son 
rôle quand il revendique un juste salaire, quand 
il demande des mesures de sécurité sociale contre 
les risques de maladie, le danger du chômage et 
l'indigence du vieil âge, quand il réclame des 
conditions de travail qui n’épuisent pas préma- 
turément les forces physiques des travailleurs et 
ne ruinent pas leur âme, et quand il prend les 
moyens justes d'obtenir ces améliorations. L’aiction 


syndicale sera marquée à la fois de fermeté, de 


prudence et du souci d'adaptation. Cette prudence, 
toutefois, ne Sera jamais paresse où inaction ni 
acceptation des lenteurs possibles et du refus 
éventuel de collaborer des employeurs et de leurs 
associations. 

109, Les mesures d'hygiène industrielle, en vue 
de protéger la santé, voire la vie des travailleurs, 
malgré les progrès réalisés, Sont encore insuifi- 
sSantes dans un certain nombre d'usines. Tous les 
intéressés : ouvriers, patrons, professionnels, corps 
publics, doivent chercher à corriger cette Situation, 
en améliorant les procédés d'exploitation, en uti- 
lisant tous les moyens préventifs que fournit la 
science moderne et en collaborant avec l'Etat pour 
amender la législation, afin que les ouvriers soient 
mieux protégés et plus équitablement indemnisés, 
le cas échéant. 

110. Il est bien légitime pour les syndicats de 
demander que l'association du travail avec le 
capital soit davantage et plus concrètement 
reconnue. Les travailleurs doivent être intégrés 
dans Ja vie de l’entreprise, dans la profession et 
dans la vie nationale ; ils y ont droit à leur part 
de responsabilité et il est normal qu’ils la prennent 
par l'intermédiaire de l'union qui les représente 
réellement. Toutes ces demandes viseront, en 
définitive, ce but primordial que poursuit l'Eglise, 
c'est-à-dire que « l'opposition apparente entre 
capital et travail, entre patrons et ouvriers, se 
résolve dans une unité Supérieure, en une coopé- 


(15) Constitution et règlements de la C. T. C. C., 1947, 
APD SET, D... 
(16) LÉON XII, Rerum Novarum, 42. 
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ration des deux parties, indiquée par la nature 


suivant les entreprises et les secteurs économiques, 
en groupements corporatifs » (17). Si les syn- 
dicats doivent actuellement, en raison du régime | 


économique, mettre l'accent sur la défense des, 
intérêts de leurs membres, ils exerceront à ce 
moment le plein rôle de collaboration qui leur 
revient dans la profession organisée. 


x 


111. Nous venons d'indiquer, nos très chers | 


frères, le rôle essentiel que le syndicalisme doit 
jouer. Mais celui-ci ne peut rester indifférent 
devant tous les autres problèmes que pose la vie 
ouvrière, La moralité à l'usine, la formation de la 
conscience professionnelle, l'acquisition de la com- 
pétence par l'apprentissage et les cours posté- 
rieurs, la multiplication des logements familiaux 
et l'accession de l’ouvrier à la propriété de sa 
maison, la baisse du coût de la vie, l'équilibre 


des budgets familiaux, une saine organisation des : 


loisirs, l'épanouissement d’une véritable culture 
populaire, voilà autant de domaines où les syn- 
dicats doivent faire porter leur action, en unissänt 
leurs efforts à tous les autres mouvements qui 
poursuivent le relèvement des conditions de la 
classe ouvrière. 

112. Pour parvenir à réaliser tous ces objec- 
tifs et obtenir un mouvement d'ensemble efficace, 
les syndicats doivent pouvoir compter sur le plus 
grand nombre possible d’adhérents, sans être 
constamment aux prises avec les difficultés di 
recrutement et les oppositions sourdes ou ouvertes 
à leur action. On voit dès lors combien néces- 
saire est la sécurité syndicale, entendue selon 
les exigences de la vraie liberté syndicale. Patrons 
et législateurs doivent favoriser cette sécurité. 
Il appartient aux employeurs et aux employés de 
déterminer selon les circonstances particulières, 
par entente collective, la formule qui, dans chaque 
cas, assurera le mieux cette sécurité syndicale. 


(A suivre. 


(17) PIE XII, aux catholiques allemands, 4 septembre 
1949. D: -C., n° 1 055, t. XEVI, col. 1444. 
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— Les entraves du souvenir, par G. LE BRuüN. Coll. « La 
Frégate », — Un vol. de 128 pages, 40 francs ; port, 
15 francs. Bonne Presse, 5, rue Bayard, Paris, VIII. 

Anne Le Kéroël, orpheline et partiellement amné- 
sique, venue à Noirmoutier, y rencontre Pascal Pal- 
vadeau, déçu, révolté, sceptique et quelque peu miso- 
gyne. Cependant, les jeunes gens se jugent, s’appré- 
cient, enfin s'unissent. Les premiers mois du ménage 
sont heureux. Mais un jour, au cours d’une récep- 
tion, Anne surprend un entretien qui lui dévoile em 
en partie le passé de son mari. G. Le Brun analyse 
avec finesse et pénétration cette situation que l’entê- 
tement des deux antagonistes a rendue à peu près 
inextricable. Le récit, écrit avec fermeté et beaucoup 
de poésie dans les descriptions, ne se ralentit pas 
un instant et passionne le lecteur jusqu’à la fin. 


— Le mensonge de Gilberte, par G. N'ÉRANVAL. Collection 
& La Frégate ». — Un volume de 128 pages. 
40 francs ; port, 15 francs. Bonne Presse, 5, rue 
Bayard, Paris, VIII. C. c. p. 1668. 

Insouciante, Gilberte Piérard a dilapidé en 
quelques années la fortune laissée par son père. 
Il ne lui reste que des dettes. L’huissier va saisir 
ses meubles demain. Un ami de sa famille arrive 
à point pour la conseiller et l’aider. Elle va se 
confier à lui, lorsque, profitant de la situation 
embarrassée de la jeune fille, il lui propose de 
l’épouser. Ecœurée par ce marchandage cynique, elle 
saute dans sa voiture et s'enfuit sans réfléchi». La 
suite ? Mais faites donc lire ce roman ‘plein de 
grâce, d'humour et de sensibilité et magistralcment 
enlevé. Le récit rapide, écrit dans un style léger, 
spontané, enchantera les jeunes filles et leurs 
mamans. €: AAC 
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Deux hommes sont morts 


Deux hommes viennent de disparaître à quelques 
jours d'intervalle, deux hommes aux destinées dif- 
férentes (l'un croyait au ciel et l’autre. ?), deux 
hommes dont l'action politique ou sociale fut par- 

_ fois âprement discutée, mais qui ont exercé sur 
la pensée contemporaine, chacun dans leur sec- 
teur, unè influence profonde, et aw caractère des- 
quels amis et adversaines se sont plu à rendre 
hommage : Emmanuel Mounier et Léon Blum. 


Emmanuel Mounier 


Emmanuel Mounier est mort subitement à Châ- 
tenay-Malabry, dans la nuit du 22 au 23 mars, 
d’une défaillance cardiaque due au surmenage. Il 
avait 45 ans. 

Né en 1905 à Grenoble, il avait été reçu second 
en 1928 à l'agrégation de philosophie, mais il 
n’entra jamais à l’Université. Attiré par la crise que 
traverse notre civilisation, pour aider à la résoudre, 
il travailla à l’élaboration d’une doctrine qui soit 
comme une synthèse des convictions religieuses et 
du sentiment socialiste. Il lutta pour le triomphe 
d'une démocratie chrétienne qu'il voulait aussi 
rigoureuse dans l’action que dans la pensée. C’est 
dans ce but qu’il fonda en 1932 la revue Esprit, 
dont il resta jusqu’à sa mort le directeur. Pendant 
Poccupation, il dut, de 1941 à 1944, en interrompre 
la publication sur l’ordre du gouvernement de 
Vichy. Mais un réseau d’études clandestin assura 
alors la liaison entre les amis d’Esprit. Arrêté pour 
ses activités de résistant, Emmanuel Mounier passa 
lannée 1942 en prison. Il en sortit après avoir 
fait la grève de la faim. 

Le directeur d’Esprit défendait dans sa revue 
les idées qu’il exposait dans ses livres sur « la 
personne vivant dans ses communautés ». De cette 
œuvre importante, il faut particulièrement citer : 
La pensée de Charles Péguy (1930), Révolution 
personnaliste et communautaire (1934), Manifeste 
au service du personnalisme (1936), L’affrontement 
chrétien (1944), Liberté ‘sous condition (1946), 
Introduction aux existentialismes (1946), Traité du 
caractère (1947), Qu'est-ce que le personnalisme ? 
(1947), La petite peur du xx° siècle (1949), Le 
personnalisme (1950). 

La presse a été unanime à saluer l’homme et 
Pœuvre. Dans 1a Croix (1), Luc Estang l’a fait en 
ces termes : 

Le théoricien du personnalisme ne se contentait 
Pas de théories. Il donna tout son prix au mot 
engagement. Ce fut un « engagement » que la fon- 
dation, dans une absolue pauvreté, d’Esprit. Le 
succès de cette entreprise, l’influence exercée sur 
plusièéurs générations, d’audience internationale 
illustrèrent « la vertu d’imprévoyance ». A l’instar 

- de son maître Péguy, Emmanuel Mounier était per- 
suadé que la fidélité est invincible. 

Devenu un maître à penser, à son tour, ce fut 
constamment pour la fidélité qu’il témoigna. On 
pouvait discuter certaines de ses attitudes pratiques, 
telle celle récente au sujet de l'Ecole, — maïs non 

 suspecter la rigueur qui les inspirait. Homme de 


- (1) La Croix du vendredi 24 mars 1950. 
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risque, il se refusait à croire que le catholicisme 
fût une doctrine de tout repos. Il était hanté par 
« l’affrontement chrétien », suivant le titre d’un de 
ses livres, au monde moderne. Ardemment dévoué 
à l'Eglise, il voulait que ses frères travaillent avec 
efficacité à l'avènement du royaume des cieux, sans 
compromettre la pureté de leur foi. A cet égard, 
au delà des divergences dans l’application des prin- 
cipes, il rejoignait les positions d’un Bernanos. 
Cétaient deux mêmes types de chrétiens, pour qui 
la liberté des enfants de Dieu ne restait pas lettre 
vaine. : 
Homme de dialogue, Emmanuel Mounier ne 
s’abaissa jamais aux procédés de polémique mes- 
quine. Alors même qu’on n’était pas d’accord avec 
lui, on ne pouvait pas ne pas rendre hommage 
à sa scrupuleuse honnêteté intellectuelle et à son : 
respect de l’adversaire, 3 


Dans l’aube (2), Etienne Borne a tracé ce pathé- 
tique portrait : 


Autant que la disparition de Bernanos, cette mort 
nous atteint durement. Dans cet univers incertain, 
les combats les plus nécessaires ont toujours 
quelque chose de douteux, et il nous est arrivé de 
ne pas tirer des mêmes principes les mêmes con- 
clusions d'action qu'Emmanuel Mounier. Mais ce 
que nous lui devons est une dette telle que notre 
gratitude se refuse à la peser et à la mesurer... 

La meilleure contribution apportée au personna- 
lisme par l’animateur d’Esprit aura été la valeur 
de sa propre personne, l’exemple d’un nouveau style 


de vie dans une existence donnée à la fois à la 


pensée et à l’action. Emmanuel Mounier a été un 
beau type de chrétien des temps modernes, lucide 
et fidèle, libre et engagé. Rien n’était plus grand 
chez lui que l’exceptionnelle qualité de sa foi 
catholique. Son propos le plus constant a été de la 
vouloir pure de toute compromission et historique- 
ment efficace. Parce qu’il a pris le parti du plus 
grand risque et de la plus exacte fidélité, il a tracé 
un profond et ineffaçable sillon. Et, dans la stu- 
peur de l’affreuse nouvelle, nous découvrons la 
place immense qu’occupait parmi nous un Emma- 
nuel Mounier, figure, hélas ! éphémère de cette sorte 
de noblesse et de générosité dont notre monde ne 
peut supporter trop longtemps l’accablante présence, 


Fr. Genièvre, dans Témoignage Chrétien (3), 
a donné cet émouvant billet : 


La mort d’Emmanuel Mounier, cette nouvelle 
imprévue et brutale, m’a frappé d’un coup de cou- 
teau en pleine poitrine. À mon âge, dans cette matu- 
rité sèche qui a tant vu, tant senti, tant souffert, 
on n’a plus guère de réserves de larmes, ni même 
de sensibilité. J’ai pleuré pourtant et j'ai éprouvé 
un moment de désarroi, comme si un appui fami- 
lier se dérobait soudain. ; ; A 

Et j'ai compris que, de fait, Mounier était pour 
moi, comme pour beaucoup d’autres, un appui, à la 
fois par l’aspect positif de sa pensée, par l’apport 
solide et constant qu’elle me procurait, comme par 
les réactions auxquelles elle me sollicitait, par les 
résonances qu’elle provoquait en moi. BR 

Bien que j'aie quelquefois collaboré à Esprit, je 
n’ai jamais été d’Esprit, J'arrive difficilement à 
prendre le ton d’une maison, — de celle-ci, malgré 


(2) L’aube du 23 mars 1950. 
(3) Témoignage Chrétien du 31 mars 1950, 
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toute la sympathie qu’elle m’inspirait, comme de 
toutes les autres. Je suis trop paysan pour être un 
bon disciple et trop protestataire pour n'être pas 
le chat-qui-s’en-va-tout-seul. Il m'est arrivé sou- 
vent depuis l’origine de me trouver en désaccord 
avec Mounier, et de le lui signifier avec une absence 
de ménagements qu'aujourd'hui, je regrette. 

Maïs j’aimais Emmanuel Mounier et je crois que 
cette amitié était réciproque. J’avais confiance en 
lui, pour une sincérité et un désintéressement que 
je devinais sans faïlle, pour une intelligence pro- 
fonde, originale, ennemie à da fois du compromis 
et de l’incompréhension, pour un christianisme qui 
s’incarnait dans sa pensée et dans sa vie, et je 
crois encore que cette confiance était payée de 
retour. 

Mounier m'avait conquis en 1932, quand je 
recueillais pour l’aube une série d’interviews sur 
les tendances de la jeunesse nouvelle, Plus que tous 
ceux que j’approchais à cette occasion, il me sédui- 
sait par sa franchise, sa simplicité et sa modestie. 
Le premier numéro d’Esprit m'avait déçu, à cause 
d’une imprécision et de confusions qui me sem- 
blaient dangereuses. Deux heures d’entretien avec 
Mounier effacèrent cette première impression. 

Je me devais plus jamais oublier cette figure 
blême, aux traits à la fois calmes et tourmentés, 
irréguliers et sereins, aux lèvres qui savaient sou- 
rire affectueusement et prendre le pli de l’humour 
— si rare chez les philosophes — et surtout aux 
yeux bleus et doux, qui avaient la limpidité chan- 
geante des hauts lacs de notre Dauphiné, 

Et voilà que ces yeux se ferment, que la mort 
fige ces traits. Nous mesurons la perte que subit 
notre génération et avec elle la France et l'Eglise. 
Nos regards ne se croiseront plus, cher Emmanuel, 
nous ne verrons plus votre sourire. Nous ne lutte- 
rons plus avec votre prose compacte, lourde de pen- 
sées, mais traversée de tant d’éclairs et illuminée 
par la joie intérieure. Nous ne mènerons plus le 
combat à vos côtés pour le Christ et pour ses 
pauvres, pour l'Eglise universelle, pour une huma- 
nité libre et juste, pour une cité communautaire 
respectueuse des personnes. Nous n’affronterons 
plus nos pensées en des luttes fraternelles où il n’y 
avait ni vainqueur ni vaincu. 

Dans la petite église de Châtenay-Malabry, où 
se pressaient vos amis, croyants et incroyants, 
j'avais envie de demander des comptes à Dieu. 
Mais Dieu ne nous doit pas de comptes. 

Une page est tournée : vous l’avez bien remplie. 
Un livre se referme : vous y avez mis de la vérité 
et de la beauté. Vous nous laissez vos écrits et vos 
exemples. : 

Vous avez relevé Péguy, auquel se vouait l’admi- 
ration de votre jeunesse, Il était plus facile de 
copier ou de singer Péguy que de le continuer. Vous 
avez su être, non un copiste ou un scoliaste, mais 
un continuateur. 

Nous vous en remercions. Dormez, ami, en atten- 
dant la résurrection de la chair, que votre sens 
du charnel et votre souci de l’Incarnation ont si 
ardemment appelée, Dormez, en attendant le jour 
où vos yeux de lumière se rouvriront pour revoir 
les amis que vous avez connus et pour voir, avec 
Pétonnement de la joie, tous ceux que vous n’avez 
point connus — et parmi lesquels il y avait, sans 
doute, quelques-uns de ceux qui se croyaient vos 
adversaires. 


La France Catholique (4) a publié, sous la 
signature J. F., ces lignes dont on appréciera le 
prix 

Emmanuel Mounier, directeur d’Esprit, est mort. 
Depuis vingt ans, nos destinées s’étaient croisées 
sans cesse, Hélas ! sur beaucoup de choses du tem- 
porel, de ses rapports avec le spirituel, nous étions 
en désaccord profond. Mais d’abord, il était du 
Christ comme nous. Nous le servions différemment : 
chacun comme nous pouvions, comme nous pen- 
sions devoir le faire, Mounier a servi de toute sa 
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force, qui était grande. J’ai besoin de dire quelle 
douleur ça été pour celui qui écrit ces lignes de 


le voir partir sans que nous nous soyons compris, À! 


et de demander à nos lecteurs que nous priions 
ensemble. 


Dans la petite église de Châtenay- | 


Malabry, où ses amis l’accompagnaient une dernière | 
fois, tandis que parlait l’abbé Depierre, nous avons {il 
mieux senti que nous sommes les fils du même} 
Père. Sitôt franchis les murs de l'Eglise, bâtis dans! 


un autre siècle, commençaient les lotissements et 
les maisons ouvrières 


: ni ceci ni cela n’est hors de } 


notre communion, Ainsi des pensées dans le siècle... 4 


Le Monde (5) a porté cet équitable jugement : 


Le nom d’Emmanuel Mounier restera sans doute 
le symbole du philosophe « engagé » ; familier des 
positions difficiles, il s’y tenait avec obstination, 


s’efforçant toujours de trouver la vérité, au milieu ! 


d’une incompréhension et d’attaques qui de tous 
côtés ne lui furent guère ménagées. 


La rigueur, l’honnêteté étaient sa marque. Et sa ! 


disparition risque de laisser vide dla position qu’il 
occupait : position difficile à tenir sans doute sans 
une exceptionnelle ténacité, Mais position dont il 


serait dangereux pour notre indépendance spiri- ! 


tuelle qu’elle se trouvât sans défenseur. 


L'Epoque (6) a reconnu que le fondateur d’Es- 
prit, « dont a pu contester certaines positions », 
avait marqué sa revue « d’une grande noblesse de 
pensée, d’une hardiesse très réfléchie et où il cher- 
chait à faire une synthèse, rigoureuse, de ses 


idées profondément catholiques et de ses aspira- : 


tions sociales ». Et ce journal ajoute en conclu- : 


sion 
honnêteté, d’un désintéressement foncier inspirait 
à tous le respect. » 

Dans Franc-Tireur (17), Georges Altman a 
annoncé La mort d'Emmanuel Mounier sous ce 
titre : « Un deuil pour la pensée et pour la 
liberté. > Il mesure le vide que laisse cette mort : 


Emmanuel Mounier va cruellement manquer à 
toute cette « famille » d’une gauche intellectuelle 
qui se veut à la fois dégagée du capitalisme et de 
l'emprise totalitaire. Une belle voix, violente et 
pure, s’est éteinte prématurément qui s’acharnait 
à parler, même pour ceux qui se veulent sourds. 


Citons encore ces importants passages de 
l'article que François Mauriac a consacré à son 
ami, dans le Figaro (8) : 


Pas plus que Péguy, il ne consentit à pactiser 
avec le monde, mais il ne s’en retira pas non plus. 
Ce chrétien a vécu sa vie chrétienne, c’est-à-dire 
sa vie pauvre et renoncée, en contact étroit avec 
les hommes de son temps, avec leur féroce et 
absurde histoire, Il dressa ses tentes, celles de la 
revue Esprit et de son équipe, au carrefour de 
toutes les contradictions : ennemi irréconciliable 
à la fois de l’injustice capitaliste et de l'Etat tota- 
litaire, qu’il fût fasciste ou stalinien. Mais là où 
étaient les pauvres, là aussi était le cœur de ce 
pauvre : d’où les inconséquences et les remous de 
sa pensée, Comme, selon lui, Panticommunisme 
servait de ralliement à tous les bénéficiaires de 
l'injustice sociale, c'était son drame de ne pouvoir 
combattre son adversaire de gauche sans venir en 
aide à son adversaire de droite. 

Pris dans cet étau, Emmanuel Mounier, douce- 
ment intraitable, se tint à l’écart du marécage 
parlementaire où d’autres démocrates-chrétiens 
pataugeaient. Ce fut entre les M. R. P. et lui l’éter- 


(4) La France Catholique du 31 mars 1950. 
(5) Le Monde du 23 mars 1950. 

(6) L’Epoque du 23 mars 1950. 

(7) Franc-Tireur du 23 mars 1950. 

(8) Le Figaro du 27 mars 1950, 


« Son grand talent mis au service d’une : 


e dispute de Marie et Marthe, Mounier, qui 
| avait choisi la meilleure part, n’en abusa-t-il pas 


| contre ceux qui, pour servir l'Etat, consentent aux. 


| besognes nécessaires et se salissent un peu les 

! mains ? C’était, il y a quelques semaines, le sujet 
de ma querelle avec Claude Bourdet. Il existe une 
injustice des justes dont Emmanuel] Mounier ne fut 
peut-être pas toujours exempt : son intransigeance 
allait presque toujours dans le sens de ses incli- 
nations idéologiques ; et je doute qu’il ait souf- 
fert, autant qu’il l’aurait dû, de l’iniquité quand 
elle frappait des victimes appartenant à une autre 
classe et à d’autres partis que ceux qui lui étaient 
chers, Maïs laissons là ces ombres. . 

Si Emmanuel Mounier n’a pas résolu les contra- 
dictions au milieu desquelles il se débattait, du 
moins les a-t-il assumées. Elles étaient devenues 
comme la trame de son espérance. Lui-même a 
défini cette attitude : « Un optimisme tragique. » 
Le cachot matérialiste où souffre la génération du 
régime concentrationnaire et de l’ère atomique n’est 
sans issue que pour ceux qui en ont perdu la clé. 
Mounier savait que « la charité est cette clé ». 
Son intransigeance eût été sans portée si elle n’avait 
été inscrite dans une vie frugale dont la volonté de 
puissance était toute tournée non vers les hon- 
nears et l’argent, mais Vers la possession de la 
vérité. Il était au milieu du monde et il n’était 
pas du monde : voilà le secret de cette grande 
âme. La vérité ne tient jamais dans des paroles 
ni dans des écrits ; elle fuit à travers le crible 
des mots c’est notre vie qui la fixe et qui la 
manifeste. Emmanue] Mounier a pu errer sur tel 
ou tel point ; il n’a rien avancé dans Esprit qui, 
après tout, ne fût discutable, mais sa vie et sa 
mort sont indiscutables. C’est au-dedans de chacun 
de nous, il nous l’a toujours enseigné, qu’une 
réponse doit être donnée à l’appel panique d’un 
monde qui se sent parvenu à l’extrême bord des 
ténèbres. Le royaume de Dieu est au-dedans de 
nous, mais aussi le germe de notre anéantissement. 
« L’Orient n’a jamais déferlé, écrivait Mounier en 
1947, que sur une Europe décomposée. Le grand raz 
de marée de la barbarie est dans nos cœurs vides, 
dans nos têtes perdues, dans nos œuvres incohé- 
rentes, dans nos actes stupides à force de courte 
vue. > 

Que nous reste-t-il ? Il nous reste ce que nos 
yeux ont vu, ce que nos oreilles ont entendu, ven- 
dredi matin, dans cette pauvre église de banlieue, 
nous tous, disciples, amis, adversaires fraternels, 
pressés autour de la dépouille d’un écrivain mort 
à la tâche, et de cette jeune femme voilée, et de 
la petite fille qu’elle tenait par la main. II nous 
reste la promesse que nous apportait, au nom du 
Christ, l’abbé Depierre : « Il reste assez de sain- 
teté dans le monde pour sauver le monde, » 


Et pour conclure, reproduisons cet hommage du 
R. P Jean. Daniélou, S J., dans les Etudes (9) : 


La mort d'Emmanuel Mounier a été profondé- 
ment ressentie non seulement par ses amis, mais 
par l’ensemble de l’Eglise de France. Même ceux 

i avaient été parfois les adversaires des posi- 
tions tranchées du directeur d’Esprit ont rendu, 
devant sa mort, hommage à l’homme et au chré- 
tien. I] suffit de lire pour cela l’ensemble des 
articles qui lui ont été consacrés dans les organes 
es plus divers, du Témoignage chrétien à La France 
atholique, de l’aube au Figaro. Même les non- 
chrétiens se sont unis à cet hommage, comme en 
témoigne en particulier Temps modernes. Seule 
“Humanité n’a pas désarmé devant celui qui lui 
est apparu comme un « diviseur » jusque dans la 
mort. En le voyant disparaître à 45 ans, en pleine 
maturité, nous comprenons mieux la place qu’il 
tenait dans la vie intellectuelle de la France, Jamais 
‘son autorité n'avait été si grande. D’année en 
année, sa pensée, sans cesser d’être aiguë, acqué- 


(9) Etudes, mai 1950, p. 250 et 251. 
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rait plus de force. Sans doute, se voyant suivi par 
toute une jeunesse dont on a dit qu’il était [le 
directeur spirituel, se sentait-il plus responsable. 
Et sans rien abdiquer de son inflexible liberté qui 
lui avait valu la confiance de tant d’esprits, pesait-il 
davantage le poids, dans les destinées des âmes et 
du monde, des paroles qu’il prononçait, Rarement 
mort a-t-elle paru aussi déconcertante au regard 
humain. Mounier semble nous avoir quittés au 
moment où une génération avait le plus besoin 
de lui. ‘ 
Avec lui, c’est une page de notre histoire qui . 
s’achève. Jeune agrégé de philosophie, élève de : 
Jacques Chevalier dans son Grenoble natal, Mou-. 
nier vint à Paris en 1928. Je le rencontrai à ce 
moment. Je lui fis lire Péguy qu’il connaissait mal. 
Ce fut pour lui une influence décisive, et son pre- 
mier livre, la Pensée de Péguy, en sortit. A cette 
époque, la crise économique mondiale révélait la 
fragilité des structures du monde où nous vivions. 
IL apparut que les intellectuels n’avaient plus le 
droit de se contenter d’écrire des thèses savantes, 
de cultiver leur inquiétude. Devant un monde qui 
oppressait l’homme, il fallait prendre parti. L’idée, 
devenue banale aujourd’hui, mais neuve alors, de 
« la pensée engagée », s’imposa à l’esprit de Mou- 
nier, Deux ans plus tard, Haprte naïissait, pour être 
l’expression de cette attitude. Mounier fut ici un 
précurseur. Sartre était encore professeur en pro- 
vince, écrivant l’Etre et le Néant. Il n’y avait pas 
encore de revues communistes intellectuelles, 
Dans les questions d’économie ou de politique 
que les techniciens étaient habitués à considérer 
comme un domaine réservé, Mounier se mit à faire 
intervenir les notions de personne, de spirituel, 
d’humain. Ce fut, au début, dans l'indifférence. 
Puis certaines positions courageuses, des articles 
solidement construits attirèrent sur lui l’attention. 
Une pléiade de camarades se rassemblait autour 
de lui, Touchard et Landsberg, Marrou et Jean 
Lacroix. Les graves événements qui survenaient 
donnèrent à ces engagements plus de poids. Ge fut 
la guerre d’Espagne, l’affaire de Munich, enfin la 
guerre mondiale. A l'armistice, Mounier publia 
quelques numéros, mais ne tarda pas à être interdit. 
J’ai encore la lettre où, me remerciant d’un article 
pour un numéro sur « des valeurs ambiguës », il 
termine : « Il serait beau, sur Ce numéro, de mourir 
(en tant que revue), » Depuis la Libération, Esprit 
était devenu une des grandes revues françaises, On 
a pu y noter une certaine attirance vers le 
marxisme, Mounier y trouvait un sens du condi- 
tionnement temporel qui manquait jusque-là à sa 
pensée, qui s'était d’abord définie contre l’emprise 
du temporel sur l’humaïin. Peut-être aussi la géné- 
rosité de son esprit le portait-elle à accueillir avec 
sympathie toute forme nouvelle de pensée, surtout 
si elle avait un caractère révolutionnaire, dût-il 
parfois d’abord être dupe à ce jeu. Maïs avec son 
sûr jugement, il avait clairement discerné l’impos- 
sibilité de toute collusion avec le communisme, à 
l'égard duquel son attitude allait se raidissant. 
Toute l’œuvre, toute la vie de Mounier ont été 
un combat passionné au nom de la vie de l’esprit 
et des exigences de la personne contre toutes les 
injustices et toutes les oppressions. I] intitulait 
un de ses premiers articles : « Rupfure avec le 
désordre établi. >» On peut dire qu’il fut toujours 
fidèle à ce programme. On pourrait lui appliquer 
le mot de Péguy dans sa première Jeanne d'Arc : 
« Cest quelqu'un qui n’a jamais pris son parti de 
rien. » IL a toujours dénoncé avec virulence, à l’ir- 
ritation souvent de certains, les compromissions du 
monde chrétien. Pour lui le christianisme était un 
levain qui devait maintenir Ja société temporelle en 
état de crise et l’empêcher de se durcir. Ses articles 
étaient une perpétuelle mise en question des. insti- 
tutions au nom de la vie de l’esprit. On pourra dire 
que tout réalisme politique doit avoir les mains 
sales. La grandeur de Mounier est que, dans un 
monde qui n’est que trop porté à justifier l’injus- 
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- tice par l’inefficacité, il représentait le refus calme, 


lucide, mais inflexible de s’incliner devant la force. 
Plus que son intelligence, si grande fût-elle, c’est 
la qualité de son âme qui nous Pavait rendu si 
cher et qui fait que, malgré le vide irréparable que 
laisse parmi nous sa mort, sa présence nous reste 
proche au delà du voile fragile de la chair. 


Léor: Flers 


Léon Blum est mort le 30 mars, dans sa pro- 
priété de Jouy-en-Josas, d’une syncope cardiaque. 
Né à Paris le 9 avril 1872, dans une famille de 
grands négociants, il fit ses études au lycée Char- 
lemagne, puis à l'Ecole normale supérieure, où il 
fut admis en 1890 dans la section des lettres. Reçu 
au concours du Conseil d'Etat, il y fit toute sa 
carrière jusqu'à son élection à la Chambre des 


députés. Dès 1899, il avait créé, avec quelques 


amis universitaires, le groupe d’ « unité socia- 
liste » et il travailla plusieurs années aux côtés 
de Jaurès avec qui il fonda, en 1904, l'Humanité, 
où il donna de nombreux articles sur les problèmes, 
SOCiaux. 

_ Pendant les huit années qui précédèrent le con- 
flit de 1914, il se retira de la vie militante du 
socialisme pour se consacrer à sa carrière adminis- 


 trative et à des travaux intellectuels. Critique litté- 


raire à la Revue Blanche et au Gil Blas, critique 
théâtral à Comædia et à la Grande Revue, il 
publia des nouvelles, se révéla polémiste et fit des 
conférences à l’Odéon. Il donna aussi plusieurs 
essais : Les nouvelles conversations de Gœthe avec 


_ Eckermann, Stendhal et le Beylisme et Du mariage, 


ouvrage très critiquable, de tendance libertaire, qui 
fit scandale en son temps. 

L’assassinat de Jaurès et la guerre le ramenèrent 
à la politique. D’abord chef de Cabinet de Marcel 
Sembat, il est élu député du 20° arrondissement 


de Paris en 1919. Battu en 1928, il conquiert un 


siège dans l’Aude, en 1929, au cours d’une élection 
partielle. Il représenta constamment ensuite ce 
département au Palais-Bourbon. Après la grande 
scission du parti socialiste au Congrès de Tours, 
en 1920, il devint directeur du Populaire, où il 
devait collaborer jusqu'à la veille de sa mort. Il 
fut ainsi de longues années le leader du parti 
socialiste S. F. I. O. dont les catholiques, plus 
d’une fois, durent combattre le sectarisme. 

En 1936, au lendemain de la victoire électorale 
du Front populaire, Léon Blum fut appelé à former 
le premier gouvernement français à direction socia- 
liste. Vice-président du Conseil dans le Cabinet 
Chautemps, il dirigea, en 1938, un deuxième gou- 
vernement qui ne dura qu'un mois. Interné par le 
gouvernement de Vichy et traduit devant la Cour 
spéciale de Riom, il fut transféré par la Gestapo 
à Buchenwald en mars 1943, puis emmené de 
force en 1945 par les Allemands en retraite. Les 
armées alliées, en pénétrant dans le Haut-Adige lui 
rendirent la liberté au mois de mai de la même 
année. 

Depuis la Libération, Léon Blum s'était prati- 
quement retiré de la lutte politique. Mais il con- 
tinua à donner de nombreux articles à la presse 
socialiste, et il publia un livre plein de noblesse : 
À l'échelle humaine, fruit de ses méditations de 
captivité sur les problèmes politiques. En mars 
1946, il se rendit aux Etats-Unis et au Canada pour 
négocier un accord économique et financier. En 
décembre de la même année, il consentit encore 
à sortir de sa retraite pour résoudre une crise 
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il recevait la médaille de la Résistance. 2h! 


ministérielle. Ne réussissant pas à former 
Cabinet tripartite, il présenta le 16 décembre 1946 } 
un ministère socialiste homogène dans lequel HR 
prit le portefeuille des Affaires étrangères. Sa & 
santé le contraignit à quitter la direction du gou- 
vernement alors que M. Vincent Auriol était appelé | 
à la présidence de la République. Le 27 mai 1947, 


Maints épisodes de la carrière politique de Léon. 
Blum appellent de la part des catholiques les plus 
sérieuses réserves. Mais on doit reconnaître sa sin- 
cérité, la générosité de ses aspirations sociales, son K 
honnêteté et son dévouement. Au cours des der- # 
nières années de Sa vie, grandi par la souffrance, # 
il eut une attitude pleine de grandeur. Aussi la” 
presse a-t-elle été unanime à lui manifester son 
respect. Les citations suivantes vont le montrer. 


De la Croix, sous la signature P. L. (10) : 


C’est une des personnalités les plus marquantes 
de la politique contemporaine qui disparaît avec 
M. Léon Blum. 

Même si on pouvait lui reprocher parfois d’être 
surtout apte à l'analyse, l'intelligence de cet homme 
était extrêmement séduisante. ; 

La droiture du chef socialiste forçait aussi le : 
respect des adversaires qui le connaissaient assez 
pour en juger autrement qu’à travers les articles 
d’une presse partisane. 

Quel à-propos, quelle richesse de vocabulaire, | 
quelle lucidité de pensée, dans les improvisations 
d’un Léon Blum au temps où il tenait la vedette 
à la Chambre ! 

Et quel spectacle inoubliable qu’un Léon Blum 
dans tel ou tel Congrès socialiste d’avant-guerre, 
entraînant ses camarades à une décision contre 
laquelle la plupart d’entre eux venaient de s’élever » 
et qui apparaissait à lui seul ou presque seul 
comme la plus sage ! 

Depuis que Léon Blum n’avait plus la force phy- 
sique suffisante pour s’y imposer, il ne s’est trouvé 
personne, dans les Congrès de son parti, pour jouer 
à sa place un rôle pourtant essentiel. 

Sans doute, le Léon Blum d’après-guerre était-il 
différent du Léon Blum d’il y à quinze ou trente 
ans, dont bien des Français gardent un souvenir 
sévère. 

Différent et, malgré tout, fidèle à lui-même. 

Seulement, depuis, il y avait eu les leçons de 
l’échec du Front populaire. 

I] y avait eu le conflit mondial, la défaite et, 
pour Léon Blum, la déportation. 

Il y avait eu l’entrée dans cet âge de la vieil- 
lesse qui élève l’individu jusqu'aux sphères de la 
sérénité. 

On a dit souvent que Léon Blum s'était « con- 
verti ». Je l’ai moi-même entendu mettre un groupe 
d’auditeurs en garde contre « le bruit de ses con- 
versions ». 

C'était un honnête homme dans tous les sens du 
mot, et qui n’a pas <« fait fortune » aw pouvoir. 
C'était un homme de bonne volonté, mais né si 
doin du christianisme. Son « je vous hais >» du 
Palais-Bourbon, adressé à des personnes et non 
à leurs erreurs, avait fait scandale dans notre vieux 
pays chrétien. 

Mais c’est une grâce d’être né catholique ; comme 
nous n’y avons aucun mérite, sachons être indul- 
gent pour ceux à qui cette grâce n’a pas été 
réservée. 

Dieu seul, connaissant le nombre des talents 
qu’il a donnés à l’une de ses créatures, est qualifié 
pour dire si oui ou non celle-ci a su les faire 
fructifier. 


(10) La Croix du 1er avril 1950. 
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: De l'aube (11), sous la signature de Maurice 
Ichumann et le titre « Un grand monsieur » : 


Léon Blum aimait, à travers Stendhal, « la jeu- 
esse miraculeusement préservée dans l’âge mûr ». 
Notre seule consolation est d’aimer, ce soir, à tra- 
ers Léon Blum, la jeunesse miraculeusement pré- 
ervée jusqu’à l'instant même de la mort, 

Son dernier article, sur « Les salaires et la pro- 
uction », où la qualité de l’esprit et les qualités 
Lu cœur s’étayent et se nourrissent mutuellement, 
iomme dans toutes ses œuvres et dans da plupart 
le ses actes, fait encore penser au jugement d’un 
“hilosophe contemporain sur Spinoza : « Il a voulu 
tentir comme on pense, >» Mais la phrase finale, 
veut-être la dernière qu’il ait écrite, sûrement pas 
la dernière qu’il ait méditée, demeure étrangement 
“évélatrice : « Je l’espère et je le crois. Je le crois 
arce que je l'espère, » 

1 Combien de ses lecteurs, ou de ses amis, ont été 
Garpris par la persistance de cet invincible opti- 
misme, contre lequel ne purent prévaloir les portes 
l’aucun enfer : ni celui de la douleur intime, ni 
seiui du malheur public, ni celui de la plus affreuse 
* plus tenace injustice ! André Gide raconte, dans 
hne page de son Journal (car Léon Blum adoles- 
cent est dans le Journal de Gide comme Léon Blum 
adulte dans le Journal de Jules Renard), comment, 
jeune lycéen, sur le trottoir pluvieux du boulevard 
Saint-Michel, le plus intelligent de ses camarades, 
le mieux rompu aux exercices de l’esprit d'analyse, 
avait soin de prendre les prospectus les plus dénués 
d'intérêt, puis faisait semblant de les lire et de 
les ranger dans sa poche, de manière à nje pas 
blesser le malheureux qui les distribuait. Le tor- 
rent de sa vie et la méchanceté des autres ont roulé 
sur cette délicatesse sans parvenir à l’altérer. Peut- 
être faut-il expliquer par le pressentiment de cette 
jeunesse indéfinie, par la certitude intime qu’il 
mourrait dans l'adolescence, du cœur, son merveil- 
ieux instinct du bonheur, que l’âge, sans l’étouffer, 
transformait en sérénité. 

Un quart d’heure après son départ de la terre, 
je rencontrais déjà des hommes qui regrettaient 
de s’être trop longtemps affublés, pour prononcer 
son nom, d’un masque rageusement fermé, Ils se 
rappelaient, enfin, que tout en décourageant la vio- 
lence, ce socialiste humaniste avait transformé la 
condition ouvrière, qu'il ne s’était jamais trompé 
sans noblesse, et qu’il avait souffert ou parlé pour 
la France comme un ancien pour la cité. L’un d’eux 
évoquait même cette réunion fameuse des groupes 
de l’opposition qui se tint, salle Colbert, au len- 
demain de l’Anschluss : « Léon Blum nous tendit 
la main, Les démocrates populaires furent presque 
seuls à la prendre. Je fus de ceux qui la refu- 
sèrent, C’est maintenant que je m’en repens tout 
à fait. » 

Première victoire posthume, mais qui en appelle 
d'autres. Léon Blum commence seulement à sur- 
vivre. C’est en 1937 qu’il me donna, pour notre 
Sept, l'hebdomadaire des Dominicains, des pion- 
niers en robe blanche, la seule interview qu’il 
accorda pendant l’année de son premier gouverne- 
ment. I] y rapprochaïit, avec une tranquille audace 
qui flairait les orages, la charte du « Rassemble- 
ment populaire » des grandes Encycliques sociales 
e Léon XIII et de Pie XI. Le R. P. Victor Dillard 
# souvenait de ces paroles préméditées quand, dès 
là fin de 1940, il poussait la porte de la cellule 
‘ans laquelle l’accueillait Léon Blum prisonnier. 
Je sais, je sens que ce dialogue continue. Le P. Dil- 
fard est parti, d’une chambre à gaz de Dachau, vers 
“ lieu de rafraîchissement et de paix que nous 
“vons entrevu à travers son sourire. Je le vois, 
tte nuit, poser ses lèvres sur le front d’un juste, 
“our lui dire qu’il a mérité la lumière en même 
“emps que le repos. 


-(11) L'aube du 31 mars 1950. 
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« Questions Actuelles » 


Du Figaro (12), sous la signature de François 


Mauriac et le titre « L'exemple de Léon Blum » : 


Chaque fois qu’un homme disparaît qui a occupé 
de hautes charges et suscité beaucoup de passions, 
j'admire la soudaine mise en place qu’opère la 
mort, Que reste-t-il aujourd’hui des outrages dont 
fut accablé Léon Blum durant près d’un demi- 


. siècle? De l'Action française à l'Humanité, Dieu 
sait s’il a été servi et si ses ennemis lui ont fait 


bonne mesure ! C’est vrai qu’il avait accumulé 
beaucoup de charbons ardents sur sa tête : il aura 
été, tout le temps qu’il a vécu, ce jeune Juif pre- 
mier de la classe qui irrite sourdement les autres 
garçons. 

L’esthète d'extrême gauche, « le révolutionnaire 
en gants gris perle >», comme l’appelait Léon Daudet, 
a toujours été odieux au bourgeois français anti- 
sémite d’avant-guerre. Léon Blum, raciste à sa 
manière, croyait-il à la supériorité du Juif sur 
tous les autres types humains ? André Gide, en 
1914, l’affirmait : « Blum, note-t-il dans son 
Journal, considère la race juive comme supérieure, 
comme appelée à dominer après avoir été long- 
temps dominée, et croit qu’il est de son devoir de 
travailler à son triomphe, d'y aider de toutes ses 
forces. » 

Si je rappelle ici ce penchant de Léon Blum pour 
les siens, ce n’est point que je veuille, devant son 
cercueil, réveiller les passions : mon propos est, 
au contraire, de montrer quelles préventions il a 
dû vaincre avant d'atteindre ce sommet où nous 
le voyons disparaître dans la sereine lumière d’un 
au-delà pressenti. Il avait encore des adversaires, 


mais, à part les communistes, il n’avait plus d’en- 


nemis. Il appartient à ce très petit nombre d’êtres 
dont la vie, quand on la considère du dehors, appa- 
raît comme une lente montée, comme un perfec- 
tionnement continu. « Vivre avilit », ce raccourci 
sinistre d'Henri de Régnier, ne vaut pas pour Léon 
Blum, 

Ce socialiste, parce qu’il était aussi un huma- 
niste, eût été odieux aux staliniens, même s'ils 
n’avaient pas eu pour le haïr des raisons particu- 
lières touchant aux luttes intestines du parti pro- 
létarien. Un homme d’Etat qui, sans renoncer à 
l'héritage spirituel de l’Occident, prétend changer 
le monde selon le vœu de Karl Marx, incarne tout 
ce que le stalinisme s’est donné la mission de 
détruire. Entretenir le culte de la personne humaine, 
la vouloir douée d’une conscience autonome et, en 
même temps, se proclamer révolutionnaire et 
marxiste, quelle imposture aux yeux des staliniens ! 
Car eux ne doutent pas qu’ils ne transformeront 


le monde qu'après avoir coupé l’homme de son. 


passé, qu'après l’avoir déraciné de toute religion et 
de toute patrie, mais ce n’est pas assez dire : après 
lavoir changé au sens le plus physique. Telle est 
bien la portée de l’anathème fulminé par Staline 
contre la théorie de Mendel, et de sa bénédiction 
accordée à Miichourine qui reconnaît à la science 
le pouvoir de modifier les règles de l’hérédité, et 
donc de créer un type humain malléable, utilisable 
à toutes fins, instrument conçu selon les besoins de 
l'Etat totalitaire soviétique. 

Mais voici le miracle : Léon Blum n’est pas 
sorti désespéré de ce monde recru d’horreur et qui 
a le sentimtnt de n’avoir rien vu encore et que le 
pire est devant lui puisque, par une atroce simpli- 
fication, il se trouve doublement menacé en tant 
qu’esprit et en tant que matière : anéantissement 
de la personne par la « génétique soviétique » et 
anéantissement de la planète par l’arme atomique. 
Jusqu'à la fin, Léon Blum a cru aux idées éter- 
nelles : la lumière qui ne lui était venue, tout au 
long de sa vie d’humaniste, que réfractée à tra- 
vers les œuvres du génie humain, on eût dit qu’il 
l’apercevait enfin sans intermédiaire à mesure qu’il 
approchait de la mort. 


(12) Le Figaro du 4 avril 1950. 
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Aux dernières pages de À l'échelle humaine, Léon 
Blum admet qu’il existe entre le socialisme tel 
qu’il le conçoit et l'Eglise catholique « un paral- 
lélisme de direction, une convergence possible d’ef- 
forts et, pour le moins, une compatibilité ». S'il 
n'avait tenu qu’à lui et à des croyants comme 
Emmanuel Mounier qui l’a précédé de quelques 
jours dans l'éternité, un grand parti social n'au- 
rait-il pu naître qui aurait délivré ce pays des fac- 
tions antagonistes ? Le passage de Léon Blum au 
pouvoir fut une occasion manquée, non par sa 
faute, mais parce qu’il était coincé entre une droite 
irréductible et des alliés communistes qui le trahis- 
saient. Cest sa grandeur de n’avoir pas cédé à 
l’amertume ni conclu de l’échec d’une génération 
à celui de Ja destinée humaine : « Curieux de 
constater, notait Gide dans son dernier Journal 
(janvier 1948), que, entre Juif et chrétien, c’est du 
côté de Blum que l’on peut trouver et reconnaître 
l'espérance et la foi. Mais j’ai rarement rencontré 
chez un chrétien pareil désintéressement personnel 
et pareille noblesse... » 

L'exemple de Léon Blum nous rappelle que l’en- 
noblissement est possible et qu’en dépit de toutes 
les défaites, la vie est une partie que, jusqu’à la 
fin, nous restons libres de gagner. : 
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— Anne-Marie de Demandolx-Dedons, apôtre sociale. 
Aux origines du guidisme frünçais, par Mgr FRANCIS 
VINCENT. — Un vol. de xIV-272 pages avec une pho- 
togravure hors texte. Prix, 450 francs. Maison ce la 
Bonne Presse, 5, rue Bayard, Paris, VIIE. C. c. p. 
1668. 

La vie qui devait se terminer alors que l’armistice 
allait à peine suspendre la luite, et avec quelles 
angoisses, en 1941, fut une des plus remplies au sens 
fort du mot. Quelle soit retracée par la plume du 
recteur émérite de l’Université catholique de l’Ouest, 
avec une psychologie qui pénètre si avant dans l’âme, 
ne peut qu’ajouter à l'intérêt de ces pages. Anne- 
Marie fut bien une entraîneuse d’âmes. « Pessimiste 
dans Ia prévision, c’est-à-dire envisageant délibéré- 
ment le pire et s’y préparant, elle se retrouvait opti- 
miste devant l’événement accompli elle y faisait 
face avec sang-froid, confiance et bonne humeur. » 
Quelle leçon pour nos jours ! Remercions l’auteur 
d'avoir si bien « découvert » cette âme de choix qui, 
par delà la mort, grâce à ces pages, peut continuer 
à entraîner ses sœurs vers les sommets, car sa 
profondeur ne chassait pas Le sourire, bien mieux : 
son « rire sonore qui rafraîchit le sang et donne le 
goût d'agir » doit, à travers les pages de Mgr Francis 
Vincent, lui rallier tous les cœurs généreux. 


— Ainsi passa la tempête, par M. BARRÈRE-AFFRE. — 

_ Un volume de 216 pages, 125 francs ; port, 30 francs. 
Maison de la Bonne Presse, 5, rue Bayard, Paris, 
NIKE, C. c. p. 1668. 

Ce roman de la Collection « Etoiles » nous ramène 
encore aux tristes jours de la défaite et de l’occu- 
pation allemande. Au milieu des multiples intrigues 
qui s’entrecroisent de façon dramatique, Max ct Lau- 
rent réussiront-ils à passer entre les mailles du filet 
de lennemi ? Ce n’est pas la nouveauté du sujet qui 
fait la valeur de ce roman, mais la présentation 
vivante et pittoresque du récit. Le style alerte, vif, 
rapide entraîne le lecteur presque malgré lui vers 
un dénouement toujours satisfaisant et optimiste. 


— La glorieuse Assomption de la Mère de Dieu, par le 
R. P. Josepm DUR, $. J. — Un vol. de 152 pages, 
200 francs; port, 30 francs. Maison de la Bonne 
Presse, 5, rue Bayard, Paris, Ville. C. c. p. 1668. 

S. S. Pie XII a invité les théologiens à étudier la 
question, et le prochain Congrès marial national trai- 
tera de l’Assomption. 

Rien donc de plus actuel qu’un ouvrage sur ce 
problème. Celui-ci est d’un spécialiste de l’histoire 
des dogmes : il offre donc toute garantie de sérieux 
dans Pinvestigation et d’étendue dans l’information. 
Le livre est assez court pour s'arrêter aux questions 
essentielles et demeurer abordable à toutes les 
bourses, Le livre du R. P. Duhr s’adresse d’abord au 
clergé, mais il peut aussi et doit même être mis 
entre les mains de laïques cultivés, désireux d’appro- 
fondir leurs connaissances religieuses. 


« Documentation Catholique » 


discours du président de la République. 
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ÉVÉNEMENTS ET INFORMATIONS) 


AVRIL 1950 


jusqu’au 25 avril. | ef 

— Ouverture, à Paris; des Journées d’études d12® 
groupement des professions juridiques, qui seron/# 
closes le 2 avril. Au cours de ces Journées sonÿw 
notamment étudiés quelques problèmes de droiti 
posés par la création de l’Union française. > Mi. 

— À Strasbourg, le Comité des ministres di 
Conseil de l’Europe met fin à ses travaux sur l’orf” 
ganisation de ses rapports avec l’O. E. C E. I 
décide la création d’un Comité permanent mixtti® 
ministres-membres de l’Assemblée consultative. 

— Mort, à Paris, de lécrivain et conférencie] 1 
G. Jean-Aubry. Il laisse une œuvre littéraire, er 
particulier consacrée à Joseph Conrad, dont ‘ill 
a traduit une grande partie de l’œuvre ; à Valéryll® 
Larbaud, à de nombreux musiciens : Debussy 
Ravel, Fauré, Manuel de Falla. | 

— La Croix, après avoir rappelé que le vicariat# 
apostolique de la Guinée française, confié aux Pères{® 
du Saint-Esprit, a été divisé en deux territoires#o 
autonomes : le vicariat apostolique de Konakry et 
la préfecture apostolique de Kankan, annonce la 
nomination du nouveau vicaire apostolique del 
Konakry, S. Exc. Mgr Bernard, et du préfet apos-M 
tolique de Kankan, Mgr Le Maïlloux. Mgr Bernard 
est né à Avranches, le 16 novembre 1911. Après} 
avoir fait ses études à l'institution Notre-Dame 
d’Avranches, il entra chez les Pères du Saïnt-Esprit, M 
où il fit profession en 1931. Ordonné prêtre enk 
1938, il rejoignit aussitôt le Cameroun où, de 1938 X 
à 1940, date de sa mobilisation, il enseigna au“ 
Petit Séminaire de Kolo. A son retour au Came-l 
roun, il devint vicaire délégué de Mgr Bonneau,!®: 
vicaire apostolique de Douala. Nommé évêque titu-Ws 
laire d’Egée, il succède à Mgr Lerouge, Mgr Le 
Maïlloux, né à Saint-Brieuc le 7 mai 1913, fit sesW 
études au collège Saint-Charles de cette ville. 
I] fit profession chez les Pères du Saint-Esprit W 
em 1931 et fut ordonné prêtre en 1939. Il exerça M 
son ministère en Guinée française, puis fut mobi- 
lisé. Depuis son retour, il était directeur de l’école À 
de Makak. 

A L'ÉTRANGER. — Approbation, à Rome, des sta- ! 
ue missionnaires de la Congrégation de la Sainte- 

roix. 

— Ouverture, à La Haye, de la Conférence des 
12 ministres de la Défense du pacte atlantique À 
pour l’examen et l’approbation du plan de défense | 
préparé par les chefs d’état-major, dans cette même ! 
ville, le 28 mars. 


DIMANCHE 2. — A Gennevilliers, XII° Congrès {| 
du parti communiste français, qui prendra fin le 
6 au soir. 

— À Paris, obsèques nationales de M. Léon Blum, 


— Mort accidentelle sur la route, alors qu’il se 
rendait à Chartres, du journaliste Jean-Georges 
Auriol, spécialiste du cinéma. 

— Ouverture, à Biarritz, du LXI° Congrès 

national de la Ligue française de l’enseignement, : 
qui se poursuit pee 6 avril, Il réunit 
1200 délégués des 101 Fédérations départementales. 
A son ordre du jour figure cette question : « La 
jeunesse française en 1950. > Parallèlement, a lieu 
à Biarritz l’assemblée générale de la Fédération 
nationale des parents d’élèves des écoles publiques. 
Celle-ci décide de s’affilier à la Ligue française de 
l’enseignement. 

— Le prix Savorgnan de Brazza, fondé par l’'As- 
sociation nationale des écrivains de la mer et de 
l’outre-mer, est décerné à M. Francis d’Autheville 
pour son roman : Echec au destin. 

À L'ÉTRANGER. — À Athènes, M. Panaiotis Canel- 
lopoulos, vice-président du Conseil et ministre de 
la Défense dans le gouvernement Venizelos, dont 
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it le seul membre non libéral, donne sa 
démission. M. Venizelos prend son portefeuille. 

| — Au Caire, le Conseil de la Ligue arabe adopte 
une résolution interdisant à tous les Etats-membres 
‘la conclusion de tout traité ou de tout accord avec 
{Isralël. 

._— À La Haye, la III° Conférence des 12 pays 
signataires du pacte atlantique adopte le plan de 
défense établi par les chefs d’état-major des pays- 
membres du pacte. 

— Echec de l’offensive du Viet-Minh en /ndo- 
ichine. Nos troupes ont rétabli l’ordre dans la 
région de Travinh, 


LUNDI 3. — Départ pour Muret, où ils vont 
) prendre quelques jours de repos, du président de 
:1a République et de Mme Vincent Auriol. 

. — Fin de la grève du personnel de la Sécurité 
| sociale, Le travail reprend ce matin ; l’ouverture 
!des bureaux aura lieu le 4 avril. 

— Clôture, à Paris, du premier Congrès du 
omité social pour la protection des aveugles, 
) ouvert le 1% avril, et au cours duquel fut particu- 
iKi8rement étudié le problème de la rééducation 
h professionnelle. 

— A Lyon, ouverture du XXV° Congrès national 
es directeurs et directrices d’écoles, qui durera 
pauatre jours. Principal objet : l’orientation syn- 
ldicale de la Fédération. 300 Ne y participent. 

— A Colmar, Congrès national de la Fédération 
1 Ses secrétaires de mairie instituteurs de France. 

— A Paris, Congrès du Syndicat national de 
enseignement secondaire, 

— M. H. V. Vallois, directeur de l’Institut de 
h paléontologie humaine, est nommé professeur au 
| Muséum national d'histoire naturelle et directeur 
du Musée de l’homme, en remplacement de 
(M: P. Rivet, qui prend sa retraite. Docteur en 
1 médecine et docteur ès sciences, M. Vallois fut pro- 
lfesseur à la Faculté de médecine de Toulouse et 
x a la charge du cours d’anthropologie à la Sorbonne, 
bIlest membre du Comité national de la Recherche 
scientifique. 

. À L'ÉTRANGER. — Tandis que la Yougoslavie 
1 adhère à l’U. N. E,. S. C. O. la Russie et la Pologne 
quittent la Commission sociale de l’O. N. U. pour 
i protester contre la présence à cette Commission 
i d'un délégué nationaliste chinois. 

— M. Albert Devèze, poursuivant la mission 
\ d'information dont il a été chargé per le régent 
1 de Belgique, est reçu par le roi Léopold III, à 
| Pregny (Suisse). Le roi maintient son point de 
|vue tel qu’il l’a affirmé dans sa déclaration du 
|16 mars dernier, Il attend la décision du Parle- 
| ment. 
— A Sofia, verdict condamnant à des peines de 
accusées « d’espionnage 


Heron 26 personnes 
titiste ». 

— En Transjordanie, démission du gouverne- 
|ment Terofik Pacha Aled el Huda. 


MARDI 4. — 28 députés déposent sur le bureau 
| de l’Assemblée nationale une proposition de réso- 
lution en vue de prendre des mesures légitimes 
de défense active contre le parti communiste: 

— M. Pleven, ministre de la Défense nationale, 
demande l’avis du Conseil d'Etat sur la juridiction 
devant laquelle devraient comparaître les généraux 
Mast et Revers. : l 

— À Alger, Congrès international méditerranéen 
hygiène et de médecine. ; 

— A Limoges, Conseil national du Syndicat 
&utonome des instituteurs. 

— Mort, à Paris, du journaliste Raymond 
Lecuyer, ancien rédacteur au Gaulois et à l’Ami 
#n Peuple. Il fut critique d’art au Figaro et à 
PUustration. I1 est l’auteur d’une Histoire de la 
paiotographie. ‘5 

— Mort, à Nice, à l’âge de 68 ans, du critique 
“art Maurice Rivoire. 

— Réunion, à Paris, des ministres des Finances 
#1 des Affaires étrangères des pays du plan Mar- 
Maall au Conseil de l’O. E. C. E. Le principal sujet 
e l’ordre du jour a trait à une réforme de struc- 
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ture de l’organisation. M. Stikker est nommé pré- 
sident du Conseil et conciliateur politique. 

. — Le Conseil économique reconduit son bureau 
jusqu’au 26 décembre 1950. 

— Election du bureau de l'Association syndi- 
cale professionnelle de la presse municipale pari- 
sienne. M. Robert Pindon (France-Soir) est élu 
président. 

. À L'ÉTRANGER. — Par 9 voix pour et 2 absten- 
tions, celles de la Grande-Bretagne et des Etats- 
Unis, le Conseil de tutelle de l'O. N. U. adopte le 
statut international de Jérusalem. Ce texte stipule 
que la Ville Sainte, ainsi que toutes les localités 
environnantes, seront placées sous l’administration 
de VO. N. U. Un gouverneur, nommé par le Conseil, 
sera chargé de veiller sur les Lieux Saints, 

— Après avoir rencontré Léopold HI de Bel- 
gique, M. Devèze renonce à dénouer la crise minis- 
térielle. : 

— Le Parlement de la Sarre adopte, par 47 voix 
contre 1 (celle du député communiste), le texte des 
conventions franco-sarroises signé à Paris le 
3 mars dernier. 


— L'ordre de grève générale lancé à Saïgon par. 


le Viet-Minh n’est pas suivi. 

— On annonce la mort, à New-York, à l’âge de 
50 ans, du compositeur allemand Kurt Weill, connu 
surtout pour sa partition de L’opéra de quat’sous. 


MERCREDI 5. —— Fin de la grève des théâtres, 


dont le personnel reprend le travail dès ce matin. 

À L'ÉTRANGER. — Au Caire, la Commission poli- 
tique de la Ligue arabe approuve le texte du projet 
de pacte arabe de sécurité collective, proposé 
naguère par l'Egypte et basé sur les mêmes prin- 
cipes que le pacte atlantique. 

— Arrestation, à Djakarta du sultan Hamid II 
de Pontianak, ministre sans portefeuille du gou- 
vernement indonésien, pour activité antinationale, 
et coup d'Etat dans l’île de Célèbes, à Macassar, 
capitale de lEtat d’Indonésie orientale. 

— À Bruxelles, M. Van Zeeland, social-chrétien, 
est chargé de former le nouveau gouvernement. 

— On signale de Saïgon qu’un communiqué mili- 
taire chiffre à « 400 tués au minimum et à un très 
grand nombre de blessés » les pertes subies par le 
Viet-Minh, au cours de l’opération de Travinh. 

— À Prague, les dix religieux poursuivis pour 
espionnage ou haute”trahison sont condamnés à 
des peines temporaires de travaux forcés. 

— Mort, à Rome, à 22 heures, à l’âge de 67 ans, 
du T. R. P. Mariano Cordovani, O. P., maître du 
Sacré Palais apostolique, emporté par une crise 
cardiaque. Après avoir rempli les charges de pro- 
fesseur à l’Université du Sacré-Cœur de Milan, de 
recteur du Collège angélique (en octobre 1927) ; 
de régent de ce même Collège (de 1930 à 1932) ; 


de provincial de la province de Rome (mai 1933), . 


le T. R. P. Cordovani fut nommé maître du Sacré 
Palais en 1936, succédant au P. Marc Sales. Le 
T. R, P. Cordovani était consulteur des Séminaires 
(6 movembre 1936) ; de la Commission biblique 
(15 janvier 1937) ; théologien de la Secrétairerie 
d'Etat de Sa Saïnteté, consulteur du Saint-Office, 
prélat-officier de la Congrégation des Rites, con- 
sulteur de la Commission pontificale pour les 
études bibliques, membre de l’Académie pontifi- 
cale de Saint-Thomas et de religion catholique 
(section théologie, 1928), censeur de l’Académie de 
l’Immaculée-Conception. 


JEUDI 6. — A Gennevilliers, clôture du 
XIE Congrès national du parti communiste. Renou- 
vellement des membres du bureau et discours de 
M. Maurice Thorez. L’accession de M. Lecœur au 
bureau politique est interprétée comme un raïdis- 
sement des partis. La résolution finale, votée par 
les congressistes, demande aux organisations et 
militants du parti de : 1° participer activement à 
la campagne de signatures pour l'interdiction de 
la bombe atomique ; 2° développer l’action de 
masse contre la manipulation, le transport et la 
fabrication de matériel de guerre ; 3° faire con- 
naître au pays le programme en 11 points con- 
tenu dans le rapport Thorez. 
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A L'ÉTRANGER. — Radio-Vatican annonce la mort 
dans sa prison, en Tchécoslovaquie, de Mgr Zakar, 
ancien secrétaire du cardinal Mindszenty. 

— A Washington, M. John Foster Dulles, du 
parti républicain, est nommé conseiller du secré- 
taire d'Etat, M. Dean Acheson ; poste qu’il partage 
désormais avec MM. Jessup et Cooper. Cette nomi- 
mation est importante en ce qu’elle annonce le 
retour à la politique « bipartite », c’est-à-dire 
une politique étrangère commune des républicains 
et des démocrates. M. Foster Dulles, petit-fils de 
J. W. Foster, neveu de Lansing, tous deux secré- 
taires d'Etat, participa aux Conférences de La 
Haye, en 1907, puis à la Conférence de la paix, 
comme membre de la délégation américaine. Il a 
fait une brillante carrière d’avocat international. 
Fils de pasteur, il préside, depuis 1941, la puis- 
sante organisation protestante du Federal Council 
. of Churches. Il est le grand champion de la croi- 
sade idéologique contre le communisme, 

— Au Caire, la Commission politique de la 
Ligue arabe approuve, sous certaines réserves, le 
projet du Conseil de tutelle des Nations Unies 
d’internationalisation de Jérusalem. 

— À Damas, par 14 voix contre 7 et 2 absten- 
tions, la Commission plénière de la Constitution 
syrienne, non au complet, puisque 10 membres 
étaient absents, adopte l’article du projet de Cons- 
titution instituant l’islamisme religion d'Etat. 


VENDREDI 7. — Ouverture, au Grand Palais, 
du Salon des indépendants. 

— Le ministre de la Défense nationale, après 
avis du Conseil d'Etat, saisit le Conseil supérieur 
de la guerre des faits relevés par la Commission 
d'enquête parlementaire, à l’encontre des généraux 
Mast et Revers, afin de le consulter sur les suites 
à donner. 

— Nomination de M. Pierre Baraduc comme 
secrétaire général du gouvernement du protectorat 
du Maroc, où il succède à M. Francis Lacoste, 
appelé à d’autres fonctions. 

— Mort, à Créteil, de M. Bertrand Nogaro, 
membre de FInstitut, professeur à la Faculté de 
droit de Paris, auteur de nombreux ouvrages d’éco- 
nomie politique ou de science monétaire. Né le 
5 avril 1880, à La Chapelle-la-Reine (Seine-et- 
Marne), ïil participa, en qualité d’expert, à la 
rédaction de plusieurs traités ou conventions. Il 
entra à la Chambre des députés le 11 mai 1924, 
comme représentant des Hautes-Pyrénées, et fut 
réélu, en 1928 et 1932. Il appartenait au parti 
radical-socialiste. Aristide Briand lui confia le por- 
tefeuille de lInstruction publique, dans son 
dixième ministère (juin-juillet 1926). Il faisait 
partie de J’Académie des sciences morales et poli- 
tiques depuis le 14 mars 1949. 

À L'ÉTRANGER. — À Bruxelles, les parlementaires 
libéraux refusent de participer au gouvernement 
de M. Van Zeeland, qui cherche à former un 
Cabinet homogène chrétien-social. Léopold III lui 
adresse un message, dans lequel il déclare qu’il 
prendra sa décision « dans le seul intérêt du 
pays », après le vote du Parlement. 


… SAMEDI 8. — Mort de Mgr Louvard, évêque de 
Coutances et Avranches. Né à Radon, dans l'Orne, 
en 1858, Mgr Théophile-Marie Louvard était le 
doyen d’âge de l’épiscopat français. Ordonné 
prêtre en 1882, il devint supérieur de Pécole Saint- 
François de Sales d'Alençon. Il était vicaire général 
honoraire de Séez, lorsqu'il fut élu évêque de 
Langres, au Consistoire de mars 1919. Sacré à Séez, 
par Mgr Bardel, il devait passer à peine cinq ans 
sur le siège de Langres. Le 31 octobre 1924, i] était 
transféré au siège de Coutances et Avranches, suc- 
cédant à Mgr Guépard. 
RM L'ÉTRANGER. — Un bombardier américain et un 
chasseur soviétique se mitraillent au-dessus de la 
Lettonie, On recherche le bombardier américain 
disparu en mer. Moscou proteste à Washington. 
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DIMANCHE 9. — A L'ÉTRANGER. — Mort, 
Londres, du célèbre danseur russe Nijinski, d 
troupe de ballets de Serge Diaghilew. IL étai 
à Kiev, en 1890. Des troubles mentaux le tenaie 
éloigné de la scène depuis 1914. Von ÿ 

_—— A Saint-Pierre de Rome, S. S. Pie XII 
célébré la messe de Pâques et prononcé un 
homélie. Plus de 500000 fidèles étaient massé 
jusqu’au château Saint-Ange. 


LUNDI 10. — Ouverture, à Arcachon, du 
XXXIX® Congrès national des étudiants de Francel 
qui durera six jours. A l’ordre du jour : les ques} 
tions du présalaire et de la sécurité sociale. Lalk 
Belgique, la Suisse, la Grande-Bretagne et la You 
goslavie sont représentés. 

A L'ÉTRANGER. — Mort, à Ankara, à l’âge dé 
74 ans, du maréchal Fawzi Tchakmak, ancien chef 
d’état-major général turc, président du parti de laÿ 
nation. Avec Kemal Ataturk et l’actue]l présidenf@ih 
Ismet Inonu, il a formé un triumvirat qui a créé} 
la Turquie moderne. Il était l’organisateur de 1als 
nouvelle armée turque. : 

— Un accord entre l’Inde et le Pakistan met 
fin à leur différend sur les minorités. \ 

— Le gouvernement central d’'Indonésie organise 
le blocus de Macassar, où se prolonge la rébellion 
du capitaine Abdul-Azis. 

—— Mort, à Brooklyn (Etats-Unis), à l’âge del 
80 ans, de l’explorateur Anthony Fiala, réputé 
comme l'inventeur du sac de couchage. Il avait 
accompagné Théodore Roosevelt, en 1912-1913 
dans la jungle brésilienne, à la recherche de lalk 
« Rivière du Doute », portée sur les cartes commen 
affluent de l’Amazone. D 

— Protestation de la Chine à l’O. N. U. contre 
VPaide militaire soviétique à Mao Tsé Toung, qu’elle 
qualifie d'acte d’agression. 
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